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A  V  ERTISSEMENT. 

_^  Ous  donnons  ici  toutes  les  pièces 
de  théâtre  de  mon(ieur  de  Voltaire  ^ 
avec  les  variantes  que  nous  avons  pu 
recueillir.  Ce  fera  la  feule  édition  cor- 
recte &  complette.  Toutes  celles  qu'on 
a  données  à  Paris  font  très  -  informes  ^ 
cela,  ne  pouvait  être  autrement.  Il  ar- 
riva plus  d'une  fois  que  le  public  féduit 
par  les  ennemis  de  fauteur ,  fembîa  re- 
jetter  aux  premières  repréfentations  les  % 
mêmes  morceaux  qu'il  redemanda  en-  || 
fuite  avec  emprelTement  quand  la  cabale  il 
fut  diffipée.  ,  I 

Quelquefois  les  afteurs  déroutés  paf  h 
les  cris  de  la  cabale  ,  fe  voyaient  forcés  ;j 
de  changer  eux  -  mêmes  les  vers  qui  II 
avaient  été  le  prétexte  du  murmure;  ils 
leur  en  fubilituaient  d'autres  au  hafard» 
Prefque  tous  fes  ouvrages  dramatiques 
ont  été  repréfentés  &  imprimés  à  Paris 
dans  fon  abfence*  Delà  viennent  les 
fautes  dont  fourmillent  les  éditions  faites 
dans  cette  capitale. 

Par  exemple ,  dans  la  pièce  de  Gengis 

Théâtre.  Tom.  I.  A  ^^ 
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imprimée  par  nous  in- 8*^.  fous  les  yeux 
de  Fauteur ,  on  trouve  dans  la  fcène  où 
Gengis-kan  paraît  pour  la  première  fois , 
les  vers  fuivans. 

CefTez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  tems; 
Refpedez-les  ;  ils  font  le  prix  de  mon  courage  ; 
Qu'on  cefle  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage, 
Ces  archives  des  loix  ,  ce  vafte  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris* 
Si  l'erreur  les  difta ,  cette  erreur  ra'eft  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple  ,  &  le  rend  plus  docile,  &c. 

Ce  morceau  important  eft  tronqué  &  dé- 

f  figuré  dans  l'édition  de  Duchefne  èc  dans 
les  autres.  Voici  comme  il  s'y  trouve. 

Ceflez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens, 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  tems , 
Echappes  aux  fureurs  des  flammes  ,    du  pillage, 
Refpeûez-les  j  ils  font  le  prix  de  mon  courage  ,  &c. 

On  voit  affez  que  ce  qu'on  a  retranché 
était  abfolument  néceffaire  &  très  à  fa 
place.  Le  vers  qu'on  a  fubftitué ,  Echap- 
pés aux  jureurs  des  flammes  ,  du  pillage  , 
eft  un  vers  indigne  de  quiconque  eft 
inftruit  des  règles  de  fon  art,  &  connaît 
un  peu  l'harmonie.  Echappés  des  fureurs 
des  flammes  eft  une  céfure  monftrueufe. 
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Ceux  qui  fe  plaifent  à  étudier  refprit 
humain  doivent  lavoir  que  les  ennemis 
de  l'auteur  ,  pour  faire  tomber  la  pièce  ; 
iniinuèrent  que  les  meilleurs  morceaux 
étaient  dangereux  ,  &  qu'il  fallait  les  re- 
trancher. Ils  eurent  la  malignité  de  faire 
regarder  ces  vers  comme  une  allufion  à 
la  religion  ,  qui  rend  le  peuple  plus  do- 
cile, li  elt  évident  que  par  ce  pafîage 
on  ne  peut  entendre  que  les  fciences 
des  Chinois  méprifées  alors  des  Tarta- 
res.  On  a  repréfenié  cette  pièce  en  Ita- 
lie j  il  y  en  a  trois  traduftionSc  Les  in- 
quifiteurs  ne  fe  font  jamais  avifés  de  re- 
trancher cette  tirade. 

La  même  diiiiculté  fut  faite  en  France 
à  la  tragédie  de  Mahomet  j  on  fufcita 
contr'elle  une  perfécution  violente  ;  on 
fit  défendre  les  repréfentations  :  ainfî  le 
fanatifme  voulait  anéantir  la  peinture  du 
fanatifme.  Rome  vens;ea  l'auteur.  Le 
pape  Benoit  XIV.  protégea  la  pièce  ; 
elle  lui  fut  dédiée  :  les  académiciens  la 
repréfentèrent  dans  plulîeurs  villes  d'I- 
talie &  à  Rome  même.  Il  faut  avouer 
qu'il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où 
les  gens   de  lettres  aient  été   plus   mal- 
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traités    qu'en  France  ,    on  ne  leur  rend 
jullice  que  bien   tard. 

La  tragédie  de  Tancrède  efl  défigurée 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  manière  encor 
plus  barbare.  Dans  les  éditions  de  France 
il  n'y  a  prefque  pas  une  fcène  oii  il  ne 
fe  trouve  des  vers  qui  pèchent  égale- 
ment contre  la  langue  ,  l'harmonie  &  les 
règles  du  théâtre.  Le  libraire  de  Paris 
eft  d'autant  plus  inexcufable  qu'il  pou- 
vait confulter  notre  édition  ,  à  laquelle 
il  devait  le  conformer.  % 

Les  éditeurs  de  Paris  ont  porté  la  né-    ^ 
f    gligence  jufqu'à  répéter  les  mêmes  vers    "Ç 
dans   plufieurs  fcènes  d'Adélaïde  du  Guef- 
clin.   Nous   trouvons    dans  leur  édition  , 
à  la  fcène  7^.  du  fécond  a6te ,   ces  vers 
qui  n'ont  pas  de  fens  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hazard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'état  ne  rrahillent  leurs  vœux. 

Il  y  a  dans  notre  édition  : 

Tous  les  chefs  de  l'état ,  lafTés  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages. 
Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux 
De  vous  voir  ou  trahir  ,  ou  prévenir  par  eux. 

Ces  vers  font  dans  les  règles  de  la  {yn- 
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taxe  la  plus  exaâ:e.  Ceux  qu'on  a  fubf- 
titués  dans  l'édition  de  Paris  font  de  vrais 
folécifmes  ,  &  n'ont  aucun  fans.  Garde^ 
d'être  réduit  au  hafard  que  les  chefs  de 
rétat  ne  trahiffent  leurs  vœux  y  de  quels 
vœux  s'agit-il  ?  que  veut  dire  ,  être  ré- 
duit au  hafard  quun  autre  ne  trahijfe  fes 
vœux  /On  s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'à  faire 
des  vers  qui  rirnent ,  que  le  public  ne 
s'apperçoit  pas  s'ils  font  bons  ou  mau- 
vais ,  &  que  la  rapidité  de  la  déclamation 
fait  difparakre  les  défauts  du  lliie  ;   mais 

â.    les   connailTeurs  remarquent  ces  fautes  :    h 
ils   font  blelTés  des  barbarifmes  innom- 
brables qui  défigurent  prefque  toutes  nos 
tragédies.    C'ell  un  devoir  indifpenfable 
de  parler  purement  fa  langue. 

Nous  avons  fouvent  entendu  dire  à  l'au- 
teur ,  que  la  langue  était  trop  négligée  au 
théâtre  ,  &  que  c'eil  là  que  les  règles  du 
langage  doivent  être  obfervées  avec  le 
plus  de  fcrupule  ,  parce  que  les  étrangers 
y  viennent  apprendre  le  français.  Il  di- 
fait  que  ce  qui  avait  nui  le  plus  aux  belles- 
lettres  était  le  fuccès  de  placeurs  pièces, 
qui  à  la  faveur  de  quelques  beautés  ont  fait 
oublier  qu'elles   étaient  écrites   dans  un 

5  A  iij  . 
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I  ftile  barbare.  On  fait  que  Boileau  en 
mourant  fe  plaignait  de  cette  horrible  dé- 
cadence. Des  éloges  prodigués  à  cette  bar- 
barie ont  achevé  de  corrompre  le  goût. 

Les  comédiens  croient  que  les  loix  de 
Fart  d'écrire  ,  l'élégance  ,  l'harmonie  , 
la  pureté  de  la  langue,  font  des  chofes 
inutiles  ^  ils  coupent  ,  ils  retranchent ,  ils 
tranfpofent  tout  à  leur  plaifîr  ,  pour  fe 
ménager  des  fituations  qui  les  faffent  va- 
loir. Ils  fubllituent  à  des  paflages  nécef- 
faires  des  vers  ineptes  &  ridicules  ;  ils 
<L  en  chargent  leurs  manufcrits  ,  &  c'eil  fur 
ces  manufcrits  que  des  libraires  igno- 
rans  impriment  des  chofes  qu'ils  n'enten- 
dent point. 

L'extrême  abondance  des  ouvrages  dra- 
matiques a  dégradé  l'art  au  lieu  de  le 
perfeftionner  j  &  les  amateurs  des  lettres 
accablés  fous  l'imménfité  des  volumes , 
n'ont  pas  eu  même  le  tems  de  diftinguer  fi 
ces  ouvrages  imprimés  font  correéls  ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  feront  j  &  nous 
pouvons  affurer  les  étrangers  qui  atten- 
dent notre  édition  ,  qu'ils  n'y  trouveront 
rien  qui  ofFenfe  une  langue  devenue  leurs 
délices,  &  l'objet  conftant  de  leurs  études. 
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TRAGÉDIE, 

AVEC 
DES     CHŒURS; 

Précédée  d'une  lettre  au  P.  P  O  R  É  E ,  &  d'une 
préface  dans  laquelle  on  combat  les  fentimens 
î  de  M.  DE  LA  MoTT^  fur  la  poéfîe. 


Repréfcntée  pour  la  première  fois  h .. ,  Novembre 
171  8. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L'  Œ    D  I  P   E. 

i Auteur  compofa  cette  pièce  à  V âge  de  dix- 
huit  ans.  Elle  fut  jouée  en  mil  fept  cent  dix- 
huit  ^  quarante-cinq  fois  de  fuite.  Ce  fut  le 
fieur  du  Frêne  ,  célèbre  acicur ,  de  Vâge  de  V au- 
teur ,  qui  joua  le  rôle  û?'(Edipe  ;  mademoifellc 
des  Mares  ,  très-grande  aclrice ,  joua  celui  de  Jo- 
cafte  ,  &  quitta  le  théâtre  quelque  tems  après.  On 
a  rétabli  dzns  cette  nouvelle  édition  le  rôle  de 
Philoétète,,  tel  quil  fut  joué  à  la  première  re- 
préjeritation. 
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LETTRE 

DE   M.   DE  VOLTAIRE 
AUPÈRE    PORÉE,   JÉSUITE. 


E  vous  envoie  ,  mon  cher  père  (  <2  )  ,  la  nou- 
velle édition  qu'on  vient  de  faire  de  la  tragé- 
die à'Œdipe.  J'ai  eu  foin  d'effacer  ,  autant  que 
je  l'ai  pu  ,  les  couleurs  fades  d'un  amour  dé- 
placé ,  que  j'avais  mêlées  malgré  moi  aux  traits 
mâles  &  terribles  que  ce  fujet  exige. 
4l  Je  veux  d'abord  que  vous  fâchiez ,  pour  ma 
%  juftification ,  que  tout  jeune  que  j'étais  quand 
)e  fis  l'Œdipe  ,  je  le  compofai  à-peu-près  tel  que 
vous  le  voyez-  aujourd'hui.  J'étais  plein  de  la 
ledure  des  anciens  &  de  vos  leçons ,  &  je  con- 
naiffais  fort  peu  le  théâtre  de  Paris  ;  je  travaillai 
à  -peu  -  près  comme  Ci  j'avais  été  à  Athènes.  Je 
confultai  monfieur  Dacicr  ,  qui  était  du  pays. 
Il  me  confeilla  de  mettre  un  chœur  dans  toutes 
les  fcènes  à  la  manière  -dés  Grecs.  C'était  me 
confeiiler  de  me  promener  dans  les  rues  de  Paris 
avec  la  robe  de  Platon.  J'eus  bien  de  la  peine 
feulement  à  obtenir  que  les  comédiens  de  Paris 
voulufTent  exécuter  les  chœurs  qui  parailTent 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  pièce  ;  j'en  eus  bien 
davantage    à  faire  recevoir  une  tragédie  prefque 

(i)  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  le<  papiers  du  père  Forée 
3^1      après  fa  mort. 
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fans  amour.  Les  comédiennes  fe  moquèrent  de 
moi,  quand  elles  virent  qu'il  n'y  avait  point  de 
rôle  pour  V Amoartule.  On  trouva  la  fcène  de 
la  double  confidence  entre  Œdipe  &  Joca/Icy  ti- 
rée en  partie  de  Sophocle ,  tout  à  fait  infipjde.  En 
un  mot ,  les  aâeurs ,  qui  étaient  dans  ce  cems-là 
petits-maîtres  &  grands-fcigneurs ,  refusèrent  de 
repréfenter  l'ouvrage.  J'étais  extrêmement  jeune, 
je  crus  qu'ils  avaient  raifon.  Je  gâtai  ma  pièce 
pour  leur  plaire  ,  en  affadiflant  par  des  fentimens 
de  tendreffe  un  fujet  qui  le  comporte  fi  peu. 
Quand  on  vit  un  peu  d'amour,  on  fut  moins 
mécontent  de  moi  ;  mais  on  ne  voulut  point 
dn  tout  de  cette  grande  fcène  entre  Jocajie  & 
^  Œdipe  ;  on  fe  moqua  de  Sophocle  &  de  fon  imi- 
ft.  tateur.  Je  tins  bon,  je  dis  mes  raifons ,  j'em-  \^ 
^  ployai  des  amis  ;  enfin  ce  ne  fut  qu'à  force  de  'S 
protedion    que    j'obtins   qu'on    jouerait   Œdipe.     ^ 

11  y  avait  un  aé^eur  nommé  Quinault ,  qui  dit 
tout  haut ,  que  pour  me  punir  de  mon  opiniâ- 
treté il  fallait  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  était, 
avec  ce  mauvais  quatrième  ade  tiré  du  Grec. 
On  me  regardait  d'ailleurs  comme  un  téméraire , 
d'ofer  traiter  un  fujet  où  Pierre  Corneille  avait  fi 
bien  réufTu  On  trouvait  alors  V Œdipe  de  Cor- 
neille excellent  ;  je  le  trouvais  un  fort  mauvais 
ouvrage  ,  &  je  n'ofais  le  dire.  Je  ne  le  dis  enfin 
qu'au  bout  de  dix  ans ,  quand  tout  le  monde  eft 
de  mon  avis.  Il  faut  fouvent  bien  du  tems  pour 
que  juftice  foit  exadement  rendue.  On  l'a  faite 
un  peu  plus  tôt  aux  deux  (Edipes  de  morjfieur 
de  la  Motte.  Le  révérend  père  de  Tournemine  a      , 

^i    dû  vous  communiquer  la  petite  préface  dans  la-    A 
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quelle  je  lui  livre  bataille.  Monfieur  de  la  Motte 
a  bien  de  l'efprit  ;  il  eft  un  peu  comme  cet 
athlète  Grec,  qui  quand  il  était  terraffé,  prou- 
vait qu'il  avait  le  defTus. 

Je  ne  fuis  de  Ton  avis  fur  rien.  Mais  vous 
m'avez  appris  à  faire  une  guerre  d  honnête 
homme.  J'écris  avec  tant  de  civilité  contre  lui,  que 
je  l'ai  demandé  lui-même  pour  examinateur  de 
cette  préface  ,  où  je  tâche  de  lui  p-ouver  fon 
tort  à  chaque  ligne  ;  &  il  a  lui  -  même  approuvé 
ma  petite  difTertation  polémique.  Voila  comme 
les  gens  de  lettres  devraient  fe  combattre  ;  voilà 
comme  ils  en  uferaient ,  s'ils  avaient  été  à  votre 
école  ;  mais  ils  font  plus  mordans  d'ordinaire  que 
des  avocats ,  &  plus  emportés  que  des  janfénif- 
tes.  Les  lettres  humaines  font  devenues  très- 
inhumaines.  On  injurie,  on  cabale,  on  calom- 
nie, on  fait  des  couplets.  Il  eft  plaifânt  ,  qu'il 
foit  permis  de  dire  aux  gens  par  écrit  ce  qu'on 
n'oferait  pas  leur  dire  en  face.  V  ous  m'avez  appris  , 
mon  cher  père  ,  à  fuir  ces  bafTeffes,  &  à  favoir  vi- 
vre ,  comme  à  favoir  écrire. 

Les  mufes  filles  du   ciel , 
-      ,     Sont  des  fceurs  fans  jaloufie; 
Elles  vivent  (i'ambroifie , 
Et  non  d'abfinrhe  &  de  fiel , 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  affemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux , 
Il  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  fons  de  leur  lyre 
Par  fes  fons  audacieux. 


g4j^;^^==::=3==ç?j^% 


§^ 


Lettre    au   P.   Porée. 


Adieu  ,  mon  cher  &  révérend  père  ;  je  fuis 
pour  ja.Tiais  à  vous  &  aux  vôcres  ,  avec  la  ten- 
dre reconn alliance  que  je  vous  dois ,  &  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  par  vous  ne  conlervent  pas 
toujours. 


a  Paris,  ce  7  Janvier  172.9. 
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PRÉFACE. 

jL^'(Edipe  ,  dont  on  donne  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  fut  repréfenté  pour  la 'première  fois  à  la 
fin  de  l'année  171 8.  Le  public  le  reçut  avec 
beaucoup  d'indulgence.  Depuis  même ,  cette  tra- 
gédie s'ell  toujours  foutenue  fur  le  théâtre,  & 
on  la  revoit  encor  avec  quelque  plaifir  malgré 
Tes  défauts  ;  ce  que  j'attribue  en  partie  à  l'avan- 
tage qu'elle  a  toujours  eu  d'être  très-bien  re- 
préfentée,  &  en  parcie  à  la  pompe  &  au  pathéti- 
que du  fpedacle  même. 

^  Le  père  Po/ari  jéfuite ,  &  M.  de  la  Motte  de 
l'académie  françaife  ,  ont  depuis  traité  tous  deux 
le  même  fujet,  &  tous  deux  ont  évité  les  défauts 
dans  lefquels  je  fuis  tombé.  Il  ne,  m'appartient 
pas  de  parler  de  leurs  pièces;  mes  critiques,  & 
même  mes  louanges,  paraîtraient  également  fuf- 
peéles.  (  I  ) 

Je  fuis  encor  plus  éloigné  de  prétendre  don- 
ner une  poétique  à  l'occafion  de  cette  tragédie  -, 
je  fuis  perfuadé  que  tous  ces  raifonnemens  dé- 
licats ,  tant  rebattus  depuis  quelques  années ,  ne 
valent  pas  une  fcène  de  génie  ,  éc  qu'il  y  a  bien 
plus  à  apprendre  dans  PolyeuBe  &  dans  Cinna  , 
que  dans  tous  les  préceptes  de  l'abbé  à'Aubimac, 

(  I  )  Monfieiir  de  la  Motte  |  profe  non  rimée.  VŒdipe  en 
donna  deux  (Edipes  en  I726  ,  1  rimes  fut  joué  quatre  foisj  l'au- 
l'un  en  rimes  ,    &  l'autre   en   1     tre  n'a  jamais  été  joué. 
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Scvère  &  Pauline  font  les  véritables  maîtres  de 
l'art.  Tant  de  livres  faits  fur  la  peinture  par 
àQs  connaifTeurs  n'inftruiront  pas  tant  un  élève, 
que  la  feule  vue  d'une  tête  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  ,  qui  dépendent 
de  rimaginatîon  ,  font  tous  aifés  &  limples  , 
tous  puifés  dans  la  nature  &  dans  ,1a  raifon.  Les 
Pradons  ^  les  Boy  ers  les  ont  connus  aufTi-bien 
que  les  Corneilles  &  les  Racines  ;  la  différence  n'a 
été  &  ne  fera  jamais  que  dans  l'appiication.  Les 
auteurs  à' Jrmi.de  &  d'IJfe,  &  les  plus  mauvais 
composteurs  ,  ont  eu  les  mêmes  régies  de  mufi- 
que.  Le  Poujfin  a  travaillé  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  Vignon.  Il  paraît  donc  auffi  inutile  de 
parler  des  règles  à  la  tête  d'une  tragédie  ,  qu'il 
le  ferait  à  un  peintre  de  prévenir  le  public  par  || 
des  diflèrtations  fur  ces  tableaux,  ou  à  un  mu-  ''^^^ 
ficien  de  vouloir  démontrer  que  fa  mufique  doit 
plaire. 

Mais  puifquc  M.  de  la  Motte  veut  établir  des 
règles  toutes  contraires  à  celles  qui  ont  guidé 
nos  grands  maîtres,  il  eft  jufte  de  défendre  ces 
anciennes  loix,  non  pas  parce  qu'elles  font  an- 
ciennes ,  mais  parce  qu'elles  font  bonnes  &  né- 
cefîaires  ,  &  qu'elles  pourraient  avoir  dans  un 
homme  de  fon    mérite  un  adverfaire  redoutable. 

DES    TROIS     UNITÉS. 

M.  de  la  Motte  Veut  d'abord  profcriré  l'unité 
d'adion  ,  de   lieu  &  de  tems. 

Les  Français  font  les  premiers  d'entre  les  na- 
tions modernes,  qui  ont  fait    revivre  ces  fages 
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règles  du    théâtre  ;    les    autres   peuples    ont   été 
long-tems  fans  vouloir  recevoir  ua  joug  quipâ- 
raillâit  fi    févère  ;    mais    comme   ce    joug   était 
jufte  ,  &  que  la  raifon  triomphe  enfin  de  tout ,  iis 
s'y  font  fournis  avecle  tems.    Aujourd'hui  même 
en    Angleterre  ,    les    auteurs    aiFeclent   d'avertir 
au-devant  de  leurs   pièces,   que  la  durée  de  i'ac- 
rion  eft  égale  à  celle  de  la  repréfentation  ;  &  ils 
vont  plus  loin  que  nous ,  qui  en  cela  avons  été 
leurs   maîtres.    Toutes    les   nations    commencent 
à   regarder    comme   barbares  les    tems    où    ctttc 
pratique  était   ignorée    des    plus   grands   génies, 
tels  que  Dom  LopeT^dc  Vega  &c  Sàakejpear.  Elles     j 
avouent    l'obligation    qu'elles    nous   ont    de    les     i 
avoir   retirées   de  cette    barbarie.  Faut -il  qu'un     ji^ 
^     Français  fe  ferve  aujourd'hui  de    tout  fon  efpric     ^ 
pour  nous  y  ramener  ? 

Quand  je  n'aurais  autre  chofe  à  dire  à  M.  de 
la  Motte,  Hnon  que  meflîeurs  Corneille ,  Racine , 
Molière^  Adiffon  j  Congrève ,  Maffii ,  ont  tous 
obfervé  les  loix  du  théâtre  ,  c'en  ferait  aflèz 
pour  devoir  arrêter  quiconque  voudrait  les  vio^ 
îèr  :  Mais  M.  de  la  Motte  mérite  qu'on  le  com- 
batte par  des  raifons  plus  que  par  des  autorités. 
Qu'eft-ce  qu'une  pièce  de  théâtre  ?  La  repré- 
fentation d'une  adion.  Pourquoi  d'une  feule, 
&  non  de  deux  ou  trois  ?  C'clt  que  l'efprit  hu- 
main ne  peut  embrafler  plufieurs  objets  à  la  fois  ; 
c'eft  que  l'intérêt,  qui  fe  partage  ,  s'anéantit  bien- 
tôt ;  c'eft  que  nous  fommes  choqués  de  voir , 
même  dans  un  tableau  ,  deux  événemens  j  c'eft 
qu'enfin  la  nature  feule  nous  a  indiqué  ce  pré- 
cepte,  qui  doit  être  invariable  comme  elle. 
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Par  la  même  raifon  l'unité  de  lieu  eft  efîen- 
tieîîe  ;  car  une  feule  adion  ne  peut  fe  paffer  en 
pîufieurs  lieux  à  la  fois.  Si  les  perfonnages  que 
je  vois  font  à  Athènes  au  premier  aâe  ,  com- 
ment peuvent  -  ils  fe  trouver  en  Perfe  au  fécond? 
M.  le  Brun  a-t-il  peint  Alexandre  à  Arbelles  & 
dans  les  Indes  fur  la  même  toile?  «  Je  ne  ferais 
«  pas  étonné  ,  dit  adroitement  M.  de  la  Motte , 
»  qu'une  nation  fenfée  ,  mais  moins  amie  des 
»  règles  ,  s'accommodât  de  voir  Coriolan  con- 
»  damné  à  Rome  au  premier  aéle  ,  reçu  chez  les 
»  Voljques  au  troiiîème  ,  &  affiégeant  Rome  au 
»  quatrième ,  &c.  »  Premièrement  ,  je  ne  con- 
çois point  qu'un  peuple  fenfé  &  éclairé  ne  fut 
pas  ami  des  règles,  toutes  puifées  dans  le  bon 
^  fens ,  &  toutes  faites  pour  fon  plaifir.  Seconde- 
^  ment;  qui  ne  fent  que  voilà  trois  tragédies,  & 
qu'un  pareil  projet,  fut-il  exécuté  même  en  beaux 
vers ,  ne  ferait  jamais  qu'une  pièce  de  Jodelle  ou 
àQ  Hardy  verfîfiée  par  un  moderne  habile? 

L'unité  de  tems  eft  jointe  naturellement  aux 
deux  premières.  En  voici,  je  crois,  une  preuve 
bien  fenfible.  J'afîifte  à  une  tragédie,  c'eft-à-dire, 
à  la  repréfentation  d'une  aèlion.  Le  fujet  eft  l'ac- 
complifTement  de  cette  adion  unique.  On  conf- 
pire  contre  Augujîe  dans  Rome  ;  je  veux  favoir 
ce  qui  va  arriver  à' Augufh  &  des  conjurés.  Si 
le  poète  fait  durer  l'aôion  quinze  jours ,  il  doit 
me  rendre  compte  de  ce  qui  fè  fera  palfé  dans 
ces  quinze  jours;  car  je  fuis  là  pour  être  informé 
de  ce  qui  fe  pafTe ,  &  rien  ne  doit  arriver 
d'inutile.  Or  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze 
jours  d'événemens ,  voilà  au  moins  quinze  ac- 
tions   Q 
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tions  diltérentes,  quelques  petites  qu'elles  puif- 
iènt  être.  Ce  n'eft  plus  uniquement  cet  accom- 
pliiiernent  de  la  confpiratiori  ,  auquel  il  fallait 
marcher  rapidement  ;  c'el}  une  lor.gue  hiiloire 
qui  ne  fera  plus  incéreiiante ,  parce  qu'elle  ne 
fera  plus  vive ,  parce  que  tout  fe  fera  écarté  du 
moment  de  la  décifion ,  qui  eft  le  feul  que  j'at- 
tends. Je  ne  fuis  point  venu  à  la  comédie  pour 
entendre  Thiftoire  d'un  héros,  mais  pour  voir 
un  feul  événement  de  fa  vie.  Il  y  a  p'us.  Le 
fpeâateur  n'eft  que  trois  heures  à  la  cornmédie  ; 
il  ne  faut  donc  pas  que  FaccioD  dure  plus  de  j| 
trois  heures.  Cinna  ,  Andromaque  ,  Baïai^t ,  || 
(Edipc  ,  foit  celui  du  grand  Corneille  ^  foit  celui  jl 
de  M.  de  la  Motte ,  foit  même  le  mien  ,  û  j'ofe  | 
en  parler,  ne  durent  pas  davantage.  Si  quelques  ^ 
m  autres  pièces  exigent  plus  de  cems  ,  ced  une  ^> 
licence  ,  qui  n'eft  pardonnable  qu'en  faveur  des  r 
beautés  de  l'ouvrage  ;  &  plus  cette  licence  eft 
grande,  plus  elle  eft  faute. 

Nous  étendons  fou  vent  l'unité  de  -tems  juf~  jl 
qu'à  vingt-quatre  heure  ,  &  l'unité  de  liea  à  | 
l'enceinte  de  tout  un  palais.  Plu'<  de  févérité  j| 
rendrait  quelquefois  d'afiez  beaux  fuiets  iaïpra-  |i 
ticables ,  &  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  car-  ii 
rière  à  de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  i| 
fois  établi,  qu'une  adion  théâtrale  pût  fe  paiTeF  II 
en  deux  jours,  bientôt  quelque  auteur  y  em~  jf 
ployerait  deux  femaines  ,  &  un  autre  deux  an- 
nées; &  fi  l'on  ne  réduifait  pas  le  lieii  de  la  fcene 
à  un  efnace  limité ,  nous  verrions  en  peu  de 
tems  des  pièces  telles  que  l'ancien  Juhs  Céfar 
des  Anglais ,  où  CaJJius  &   Briiîiis  font  a  P*.ome 

Théâtre.  Tom.  I. 


y^,iL,.-^  ■  ,,■   .,,      »A\A.>^^u(t^,.^„—.— ,,....n»,^,«,.^! 


vV^ 


0^8  Préface 


U 


au  premier  ade  ,  &c   en  Theflkiie    dans  le    cin- 
quième. 

Ces  loix  obfervées ,  non-feuîement  fervent  à 
écarter  les  défauts  ,  mais  elles  amènent  de  vraies 
beautés  ;  de  même  que  les  règles  de  la  belle  ar- 
chitedure  exaâement  fuivies  compofent  nécef- 
fairement  un  bâtiment  qui  plait  à  la  vue.  On 
voit  qu'avec  l'unité  de  tems,  d'adion  &  de  lieu  , 
il  eil  bien  difficile  qu'une  pièce  ne  foit  pas  fim- 
pîe.  AufTi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces 
de  M.  Racine ,  &  celui  que  demandait  Ariftote. 
M.  de  la  Motte  ,  en  défendant  une  tragédie  de 
fa  compoiition  ,  préfère  à  cette  noble  fimpîicité 
la  multitude  des  événemens  ;  il  croit  fon  fenti- 
ment  autorifé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de 
Bérénice ,  par  l'eftime  où  eft  encor  le  Cid.  Il  eft 

"Û  vrai  que  le  Cid  eft  plus  touchant  que  Bérénice-^ 
mais  Bérénice  n'eft  condamnable  que  parce  que 
c'eft  une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  fimple  ; 
&  le  Cidy  dont  l'adion  eft  véritablement  tragi- 
que ,  ne  doit  point  fon  fuccès  à  la  multiplicité 
des  événemens  ;  mais  il  plait  malgré  cette  multi- 
plicité ,  comme  il  touche  malgré  l'infante ,  & 
non  pas  à  caufe  de  l'infante. 

M.  de  la  Motte  croit ,  qu'on  peut  fe  mettre 
au-deffus  de  toutes  ces  règles ,  en  s'en  tenant  à 
l'unité  d'intérêt,  qu'il  doit  avoir  inventée  ,  &  qu'il 
appelle  un  paradoxe  :  mais  cette  unité  d'intérêt 
ne  me  paraît  autre  cliofe  que  celle  de  l'aélion. 
Si  plufieurs  perfonnages ,  dit-il ,  font  divzrfement 
intérejfés  dans  le  même  évéïiement ,  &  s  il  font 
tous  dignes  que  f  entre  dans  leurs  pajjions ,  il  y  a  |^ 
alors  unité  d'action,  &  non  pas  unité  d' intérêt.  jfe 
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Depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  difputer  contre 
M.  de  la  Motte  fur  cette  petite  queftion  ,  j'ai 
relu  le  difcours  du  grand  Corneille  fur  les  trois 
unités  il  vaut  mieux  confulteir  ce  grand  maître 
que  moi.  Voici  comme  il  s'exprime  :  Je  tiens 
donc ,  &  je  l'ai  déjà  dit ,  que  l'unité  d^ action  con~ 
fljîe  en  V unité  d'intrigue  &  en  t unité  de  péril.  Que 
le  ledeur  life  cet  endroit  de  Corneille,  &  il  dé- 
cidera bien  vite  entre  M.  de  la.  Motte  &  moi  ; 
&  quand  je  ne  ferais  pas  fort  de  l'autorité  de 
ce  grand-homme  ,  n'ai- je  pas  encor  une  raifon 
plus  convaincante  ?  c'eft  l'expérience.  Qu'on  life 
nos  meilleures  tragédies  françaifes ,  on  trouvera 
toujours  les  perfonnages.  principaux  diverfement 
intéreffés  ;  mais  ces  intérêts  divers  fe  rapportent 
tous  à  celui  du  perfonnage  principal ,  &  alors  il 
y  a  unité  d'adion.  Si  au  contraire  tous  ces  in- 
térêts difFérens  ne  fe  rapportent  pas  au  principal 
adeur  ,  fi  ce  ne  font  pas  des  lignes  qui  âïîoutif- 
fent  à  un  centre  commun  ,  l'intérêt  eft  double  j 
&  ce  qu'on  appelle  aciion  a.\i  thê^itre  ,  Ve{\  auiïi. 
Tenons-nous  en  donc  ,  comme  le  grand  Corneille  , 
aux  trois  unités  ,  dans  lefquelles  les  autres  règles, 
c'eft-à-dire ,  les  autres  beautés,  fe  trouvent  ren- 
fermées. 

M.  de  la  Motte  les  appelle  des  principes  de 
fantaifie ,  &  prétend  ,  qu'on  peut  fort  bien  s'en 
paffer  dans  nos  tragédies ,  parce  qu'elles  font  né- 
gligées dans  nos  opéra.  C'eft  ,  ce  me  femble  ^ 
vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier  fur 
l'exemple  d'une  anarchie. 
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D  E    r  O  P  É  R  ^. 

L'opéra  eft  un  fpeâacîe  aufTi  bifarre  que  mag- 
nifique ,  où  les  yeux  &  les  oreilles  font  plus 
fatisfaits  que  l'efprit ,  où  rafferviflement  à  la  mu- 
fique  rendent  néceffaires  les  fautes  les  plus  ridicules, 
où  il  faut  chanter  des  arictîcs  dans  la  deltrudion 
d'une  ville  ,  &  danfer  autour  d'un  tombeau  ;  où 
l'on  voit  le  palais  de  Pluton  &  celui  du  Soleil  j 
des  dieux  ,  des  démons ,  des  magiciens  ,  des  pref- 
tiges ,  des  i.>.îonftres,  des  palais  formés  &  détruits 
en  un  clin  d'œil.  On  tolère  ces  extravagances  , 
on  les  aime  même,  parce  qu'on  eft  là  dans  le 
pays  des  fées  j  &  pourvu  qu'il  y  ait  du  fpeda- 
cîe ,  de  belles  danfes ,  une  belle  mufique  ,  quel- 
ques fcènes  intéreffantes  ,  on  eft  content.  Il  fe- 
rait auffi  ridicule  d'exiger  dans  Alcejîc  l'unité 
d'aâion  ,  de  lieu  &  de  tems,  que  de  vouloir  in- 
troduire des  danfes  &  des  démons  dans  Cinna  ou 
dans    Rodogune. 

Cependant  quoique  les  opéra  foient  difpenfés 
de  ces  trois  règles ,  les  meilleurs  font  encor  ceux 
où  elles  font  le  moins  violées  ,  on  les  retrouve 
même,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  plufieurs ,  tant 
elles  font  néceffaires  &  naturelles ,  &  tant  elles 
fervent  à  intérefter  le  fpedateur.  Comment  donc 
M.  de  la  Motte  peut-il  reprocher  à  notre  nation 
la  légèreté  de  condamner  dans  un  fpedacle  les 
mêmes  chofes  que  nous  approuvons  dans  un 
autre?  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  pût  répondre 
a  M.  de  la  Motte.  J'exige  avec  raifon  beaucoup 
plus  de  perfedion  d'une  tragédie,  que  d'un  opé- 
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ra  ;  parce  qu'à  une  trage'die  mon  attention  n'eft 
point  partagée  ,  que  ce  n'eft  ni  d'une  farabande 
ni  d'un  pas  de  deux  que  dépend  mon  plaiilr  ; 
que  c'eft  à  mon  ame  uniquement  qu'il  faut  plaire. 
J'admire  qu'un  homme  ait  fij  amener  &  conduire 
dans  un  feul  lieu  ,&  dans  un  feuî  jour,  un  feu! 
événement ,  que  mon  efprit  conçoit  fans  fati- 
gue, &  où  mon  cœur  s'intérefTe  par  degrés.  Plus 
je  vois  combien  cette  (implicite  eft  difficile  ,  plus 
el'e  me  charme  ;  &  li  je  veux  enfuite  me  rendre 
raifon  de  mon  plaifir  ,  je  trouve  que  je  fuis  de 
l'avis  de  M.  Défpréaux  ,   qui  dit  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour  ,  un  feul  fait  accompli  , 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli  ; 

J'ai  pour  moi  encor  ,  pourra-t-il  dire  ,  l'au- 
torité du  grand  Corneille;  j'ai  plus  encor,  j'ai 
fon  exemple ,  &  le  plaifir  que  me  font  fes  ouvrages 
à  proportion  qu'il  a  plus  ou  moins  obéit  à  cette 
règle. 

M.  de  la.  Motte  ne  s'efl:  pas  contenté  de  vou- 
loir ôter  du  théâtre  fes  principales  règles ,  il  veut 
encor  lui  ôter  la  poçiie ,  &  nous  donner  des  tra- 
gédies en  profe. 

D^S     VERS     EN    PROSE, 

Cet  auteur  ingénieux  &  fécond,  qui  n'a  fait 
que  des  vers  en  fa  vie  ,  ou  des  ouvrages  de  profe 
à  î'occaiion  de  fes  vers,  écrit  contre  fon  art  mê- 
me ,  &  le  traite  avec  le  même  mépris  qu'il  a  traité 
Homère,  que  pourtant  il  a  traduit.  Jamais    F/r-    j| 
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glle ,  ni  le  Tajfe ,  ni  M.  De/préaux ,  m  M..  Ra- 
cine ,  ni  M.  Pope,  ne  fe  font  avifés  d'écrire  con- 
tre l'harmonie  des  vers ,  ni  M.  de  Lully  contre 
la  mufique ,  ni  M.  Newton  contre  les  mathé- 
matiques. On  a  vu  des  hommes  qui  ont  eu 
quelquefois:  la  faiblefle  de  fe  croire  Supérieurs  à 
leur  profeifion  ,  ce  qui  eft  le  sûr  moyen  d'être 
aur-deiîous  :  mai<;  on  n'en  avait  point  encor  vu 
qui  vouiuiTènt  l'avi-ar.  Il  n'y  a  que  trop  de  per- 
fonncs  qui  mc'prifent  la  poëiîe  faute  de  la  con- 
naître, f'aris  eft  plein  de  gens  de  bon  fens ,  nés 
avec  des  organes  infenfibles  à  toute  harmonie  , 
pour  qui  de  la  mufique  n'eft  que  du  bruit  ,  & 
à  qui  la  poëfie  ne  paraît  qu'une  folie  ingénieufe. 
Si  ces  peiTonnes  apprennent  qu'un  homme  de 
^\  mérite  ,  qui  a  fait  cinq  ou  fix  volumes  de  vers  , 
^  eft  de  leur  avis ,  ne  fe  croiront- ils  pas  en  droit 
I  de  regarder  tous  les  autres  poètes  comme  des 
I  fous  ,  &  celui  -  là  comme  le  feul  à  qui  la  raifon 
eft  revenue?  Il  eft  donc  néceffaiie  de  lui  répon- 
dre pour  l'honneur  de  l'art ,  tz.  j'ofe  dire  pour 
l'honneur  d'un  pays ,  qui  doit  une  partie  de  fa 
gloire  chez  les  étrangers  ,  à  la  perfcdion  de  cet 
art  même. 

M,  de  la  Motte  avance  que    la  rime   eft    un 
lîfage  barbare  inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre ,  ex- 
cepté les  anciens  Romains  &  les  Grecs  ,  ont  rimé  i 
&  riment  encor,  Le  retour  des  mêmes  fons  eft 
il  naturel  à  l'homme ,  qu'on  a  trouvé  la  rime 
établie  chez  les  fauvages,  comme  elle  l'eft  à  Ro-^ 
me,  à  Paris,  à  Londres  _,  &  à  Madrid.  Il  y  a  dans 
Monia^ne   une  chanfon   en    rimes   arncnGuaines 
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traduite  en  français  ;  on  trouve  dans  un  des 
Jpc^ateurs  de  M.  Addiffon  une  tradudion  d'une 
ode  Laponne  rimée  ,  qui  eft  pleine  de  fentiment. 
Les  Grecs,  quibus  dedlt  ore  rotimdo  mu/a  lo- 
quiy  nés  fous  un  ciel  plus  heureux,  &  favorifés 
par  la  nature  d'organes  plus  délicats  que  les  au- 
tres nations,  formèrent  une  langue  dont  toutes 
les  fyllabes  pouvaient,  par  leur  longueur  ou  leur 
brièveté  ,  exprimer  les  fentimens  lents  ou  im- 
pétueux de  l'ame.  De  cette  variété  de  fylîabes 
&  d'intonations  ,  réfultait  dans  leurs  vers  ,  & 
même  auiîi  dans  leur  profe  ,  une  harmonie  que 
\qs  anciens  Italiens  fentirent ,  qu'ils  imitèrent  ,  ' 
j  &  qu'aucune  nation  n'a  pu  failir  après  eux.  Alais 
^  foit  rime  ,  foit  fyllabes  cadencées  ,  la  poéfie  ,  con- 
%  tre  laquelle  M.  de  la.  Motte  fe  révolte,  a  été  & 
m  fera  toujours  cultivée  par  tous  les  peuples. 
^  Avant   Hérodote  l'hiftoire    même  ne  s'écrivait 

'  qu'en  vers  chez  les  Grecs  ,  qui  avaient  pris  cette 
coutume  des  anciens  Egyptiens ,  le  peuple  le  plus 
fage  de  la  terre  ,  le  mieux  policé  ,  &  le  plus  fa- 
vant.  Cette  coutume  était  très-raifonnable  :  car 
le  but  de  l'hiftoire  était  de  conferver  a  la  poilé- 
ricé  la  mémoire  du  petit  nombre  de  grands - 
hommes  ,  qui  lui  devaient  fervir  d'exemple.  On 
ne  s'était  point  encor  avifé  de  donner  l'hiftoire 
d'un  couvent,  ou  d'une  petite  ville,  en  pluiieurs 
volumes  in-folio.  On  n'écrivait  que  ce  qui  en 
était  digne ,  que  ce  que  les  hommes  devaient 
retenir  par  cœur.  Voila  pourquoi  on  fe  fervait 
de  l'harmonie  des  vers  pour  aider  la  mémoire. 
C'eft  pour  cette  raiion  que  les  premiers  philo- 
fophes  ,  les  légiflateurs ,  les  fondateurs  des  Re-  ^, 
Q|^  B  iv  Q 
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ligions,    &    les   hifloricns,    étaient    tous  poètes. 
II  fcdible  que  la  pocfic  dût  manquer  commu- 
nément ,  dans  de  pareils  fujets  ,  pu  de  prccifion 
ou  d'harmonie  :   maiô  depuis  que  Virgile  a  réuni 
CCS  deux  grands  mérites  qui  paraiiïcnt  fï  incom- 
patibles, depuis  que  MM.  De  [préaux  &  Racine 
ont  écrit  comme    Virgile,  un  homme  qui  les  a 
♦  lus  tous    trois ,  &   qui   fait  que    tous    trois  font 
traduits  dans  prcfcjue  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, pcut-il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui 
a  fait  tant  d'honneur  k  lui-même?  Je  placerai  nos 
De/préaux  &  nos  iLicines  k  côté  de  Virgile  pour 
le  mérite  de  la  verfificatipn  ;    parce  què^  fi  l'au- 
teur de  V Enéide  était  né  à  Paris,  il  aurait  rimé 
comme  eux  ;  &  fi  ces  deux  P^rançais  avaient  vécu 
du    teras    à' Atigufte ,   ils    auraient   fait   le  même 
iifagc  que   VirgUc  de    la  mefure   des  vers  latins. 
Quand  donc  M.  de  la  Motte  appelle  la  verfifi- 
cation  un   travail  rnéchanique    6'  ridicule ,  c'eft 
charger  de    ce  ridicule,   non-feulement  tous  nos 
grands    poètes ,   mais    tous    ceux    de    l'antiquité. 
Virgile  &   Horace  fe  font  afièrvis  à   un    travail 
au/T]  rnéchanique   que    nos    auteurs.    Un    arran- 
gement^ heureux   de    fpondécs ,    &   de    daûyles, 
^lait    bien   aufîi    pénible    que  nos   rimes   &   nos 
hémilliches.  11  faut  que  ce  travail  fut  bien  labo- 
rieux, puifqîic  \' hieide  après  onze  anr/-;es  n'était 
pas  encor  dans  /a  perfédion. 

M.  de   la  Moue   prétend,    qu'au    moins    une 
fcène  de   tragédie   hiifç  en  profc  re   perd  rien  de 
fa  grâce  ni  de  fa  force.  Pour  le  prouver  il  tourne 
en  profe  la  première  fcène  de  Mithridate ,  ik  per-      ^ 
fonne  ne  peut  la  lire.  Il  ne  fonge  pas  que  le  '^rand    -I 
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mérite  des  vers  eft  qu'ils  foient  aufli  naturels . 
auffi  correds  que  la  profe.  C'eil  cette  extrême 
difficulté  furmontée  qui  charme  les  conhaifTeurs. 
Réduifez  les  vers  en  profe ,  il  n'y  ^  plus  ni  mé- 
rite ni  plaifir. 

Mais ,  dit-il ,  nos  voifîns  ne  riment  point  dans 
leurs  tragédies.  Cela  eft  vrai  ;  mais  ces  pièces 
font  en  vers ,  parce  qu'il  faut  de  l'harmonie  à 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  favoir  fi  nos  vers  doivent  être  ri- 
mes ou  non.  MM.  Corneille  &  Racine  ont  em- 
ployé la  rime  ;  craignons  que  fi  nous  voulons 
ouvrir  une  autre  carrière  ,  ce  ne  foit  plutôt  par 
i'impuiffance  de  marcher  dans  celle  de  ces  grands- 
hommes  ,  que  par  le  defir  de  la  nouveauté.  Les 
Italiens  &  les  Anglais  peuvent  fe  paffer  de  ri-  g 
me ,  parce  que  leur  langue  a  des  inverfions ,  &  1| 
leur  poéfîe  mille  libertés  qui  nous  manquent. 
Chaque  langue  a  fon  génie  déterminé  par  la 
nature  de  la  conflruélion  de  fes  phrafes ,  par  la 
fréquence  de  fes  voyelles  ou  de  fes  confonnes  , 
fes  inverfions  ,  fes  verbes  auxiliaires  ,  &c.  Le 
génie  de  notre  langue  eft  la  clarté  &  l'élégance  ; 
nous  ne  permettons  nulle  licence  à  notre  poéfie , 
qui  doit  marcher  comme  notre  profe  dans  l'or- 
dre précis  de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un 
befoin  efientiel  du  retour  des  mêmes  fons  ,  pour 
que  notre  poéfie  ne  foit  pas  confondue  avec  la 
profe.  Tout  le  monde  connait  ces  vers  : 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je  1  Mon  père  y  tient  i'urne  fatale  : 
■  -1!  Le  fort ,  dit-on,  l'a  mife  en  fes  févères  mains  ; 
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cc«j  les  pâles  humains.  î 


Minos  juge  aux  enters  tcMs  les  pâles  humains. 
Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je  ?  Mon  père  y  tient  l'urne  funefle  ; 
Le  fort ,  ûi:-on  ,  l'a  mife  en  fes  févères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau  ,  fera- 
t-il  !c  aiéme  plaiiir  ,  dépouillé  de  l'agrément  de 
la  rime  t  Les  Anglais  &  les  Italiens  diraient  éga- 
lement ,  après  les  Grecs  &  les  Romains  ,  les  pales 
humains  Minos  aux  enfers  juge ,  &  enjamberaient 
avec  grâce  fur  l'autre  vers.  La  manière  même 
de  réciter  des  vers  en  italien  &  en  anglais  fait 
fencir  des  fyllabes  longues  &  brèves  ,  qui  fou- 
tiennent  encor  I  harmonie  fans  befoin  de  rimes. 
Nous  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages  ,  pour- 
quoi voudrions  -  nous  abandonner  ceux  que  la 
nature  de  notre  langue  nous  laifTe  ? 

M.  de  lu  Motte  compare  nos  poètes,  c'efl-à- 
dire  ,  nos  Corneilles ,  nos  Racine-  ^  nos  De  [préaux , 
à  des  faifeurs  d'acroftiches ,  &  à  un  charlatan  , 
qui  fait  pafTer  des  grains  de  millet  par  le  trou 
d'une  aiguille;  &  ajoute,  que  toutes  ces  puéri- 
lités n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  diffi- 
culté furmontée.  J'avoue  ,  que  les  mauvais  vers 
font  à-peu-près  dans  ce  cas.  Ils  ne  difièrent  de 
la  mauvaife  profe  que  par  la  rime  ,  &  la  rime 
feule  ne  fait  ni  le  mérite  du  poëte  ni  le  plaiiîr 
du  lecieur.  Ce  ne  font  point  feulement  des  dac-  | 
tyles  &  des  fpondées  qui  plaifent  dans  Virgile  j!, 
3i      &  dans  Homère.  Ce  qui  enchante  toute  la  terre ,    ^ 
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c'efl  l'harmonie  charmante  qui  naît  de  cette  me- 
fure  difficile.  Quiconque  le  borne  à  vaincre  une 
difficulté  pour  le  mérite  feul  de  la  vaincre  ,  eft 
un  fou  ;  mais  celui  qui  tire  du  fond  de  ces  obf- 
tacles  mêmes  des  beautés  qui  plaifent  k  tout  le 
monde,  eH  un  homme  très-fage  &:  prefque  uni- 
que. Il  eft  très-difficile  de  faire  de  beaux  ta- 
bleaux ,  de  belles  ftatues ,  de  bonne  mufîque  , 
de  bons  vers.  Aufîi  les  noms  des  hommes  fu- 
périeurs  qui  ont  vaincu  ce:,  obltacles ,  dureront- 
ils  beaucoup  plus  peut-être  que  les  royaumes  où 
ils  font  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  dif- 
puter  avec  M.  de  Li  Moite  fur  quelques  autres 
points  ;  mais  ce  ferait  peut-être  marquer  un  def- 
M  fein  de  l'attaquer  perfonnelkment ,  &  faire  foup- 
m  çonner  une  m.alignite  dont  je  fuis  aufîi  éloigné 
que  de  fes  fentimens.  J'aime  beaucoup  mieux 
profiter  des  réflexions  judicieufes  &  fines  qu'il 
a  répandues  dans  fon  livre  ,  que  m'engager  k  en 
réfuter  quelques-unes  qui  me  paraiflént  moins 
vraies  que  les  autres.  C'eft  affez  pour  moi  d'a- 
voir taché  de  défendre  un  art  que  j'aime ,  & 
qu'il  eût  dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  feulement  un  mot,  (  fî  M.  de  /iZ 
Faye  veut  bien  me  le  permettre  )  à  l'occaiion 
de  l'ode  en  faveur  de  l'harmonie  ,  dans  laquelle 
il  combat  en  beaux  vers  le  fyftême  de  M.  de 
ij.  Morte  j  &  à  laquelle  ce  dernier  n'a  répondu 
qu'en  profe.  Voici  une  ftance  dans  laquelle  M. 
de  lu.  Faye  a  raffemblé  en  vers  harmonieux  & 
pleins  d'imagination  ^  prefque  toutes  Jes  raifons 
^^     que  j'ai  alléguées. 
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De  la  contrainte  rigoureufe  , 
Où  l'efprit  fembie  reflerré, 
Il  reçoit  cette  force  heureufe, 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans  des  canaux  preffée  ^ 
Avec  plus  de  force  élancée , 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  ; 
Et  la  règle  qui  fembie  auftère  , 
N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire , 
Inféparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaifon  plus  jujfîe  , 
plus  gracieufe  ,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  hi 
Motte,  qui  n'eût  dû  y  répondre  qu'en  l'imitant 
^  feulement,  examine,  fi  ce  font  les  canaux  qui  ^ 
font  que  l'eau  s'élève  ,  ou  fi  c'efl  la  hauteur  '^ 
dont  elle  tombe  qui  fait  la  mefure  de  fon  élé- 
vation. Or  ou  trouver cL-t-on  ,  continue-t-il ,  dans 
les  vers  plutôt  que  dans  la  proje  cette  première 
hauteur  des  pcnfèes  ?  &c. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  trompe  com- 
me  phyficien  ,  puifqu'il  eft  certain  ,  que  fans  la 
gène  de  ces  canaux  dont  il  s'agit  ,  l'eau  ne  s'é- 
lèverait point  du  tout ,  de  quelque  hauteur  qu'elle 
tombât  :  mais  ne  fe  trompe-t-il  pas  encor  plus 
comme  poète?  comment  n'a-t-il  pas  fenti ,  que 
comme  la  gêne  de  la  mefure  des  vers  produit 
une  harmonie  agréable  à  l'oreille ,  ainfi  cette 
prifon  où  l'eau  coule  renfermée  ,  produit  un 
jet  -  d'eau  qui  plait  à  la  vue?  La  comparaifon 
n'çft-elle  pas  auffi  jufle  que  riante  ?  ,M.  de  la 
Faye   a  pris   fans   douce  un    rneilleur   parti    que    ^gr 
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moi.  li  s'eft  conduit  comme  ce  philofophe  ,  qui 
pour  toute  réponfe  à  un  fophifte  qui  niait  le 
mouvement,  fe  contenta  de  marcher  en  fa  pré- 
fence.  M.  de  la.  Motte  nie  l'harmonie  des  vers  : 
M>  de  la  Faye  lui  envoie  des  vers  harmonieux  j 
cela  feul  Boit  m'avertir  de  finir  ma  profe. 


?    il      .  ^    ^ 
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ACTEURS. 

(EDlPE,roi  de  Thèbes. 
J  O  C  A  S  T  E  ,  reine  de  Thèbes. 
PHILOCTETE,   prince  d'Eubée, 
Le  grand  prêtre. 
A  R  A  S  F  E ,  confident  d'CEdipe, 
E  G I N  E ,  confidente  de  Jocafte. 
D  I  M  A  S ,  ami  de  Philodète. 
P  H  O  R  B  A  S  ,  vieillard  The'bain. 
j     ICARE,  vieillard  de  Corinthe» 
Chœur  des  Thébains. 

/    La  fcene  cjl  a  Thkbes, 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE, 
PHILOCTETE,     DIMAS. 

D  I  M  A  s.  jl 

HiLOCTETE,  eft-ce  VOUS? quel  coup  affreux  du  fort     l| 
Dans  ces  liejjx  empeflés  vous  fait  chercher  la  mort  ? 
Venez- vous  de  nos  dieux  auronter  la  colère  ?.. 
Nul  mortel  n'ofe  ici  mettre  un  pied  téméraire  ;  I 

Ces  climats  font  remplis  du  céiefte  courroux  '• 

Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 

Thèbe  depuis  long-tems  aux  horreurs  confacrée  * 

Du  refle  des  vivans  femble  être  féparée  ? 

Retournez. , , . 

Philoctete. 
Ce  féjour  convient  aux  malheureux. 
Va ,  laiffe-moi  le  foin  de  mes  deftins  affreux, 
Et  dis-moi  fi  des  dieux  la  colère  inhumaine. 
En  accablant  ce  peuple ,  a  refpeélé  la  reine  ? 


^i^^TTr"'"  «'"imm ,  i..i..i....^.»-^BiiiiS;;yy 


■^ 


&    32  ŒDIPE, 


%: 


D  I  M  A  S. 
Ouijfeigneur ,  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jufqu'au  pied  de  fcn  trône  apporte  fon  poifon. 
Chaque  itiftant  lui  dérobe  uu  ferviteur  fidèle , 
Et  la  mort  par  degrés  femble  s'approcher  d'elle. 
On  dit,  qu'enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux. 
Va  retirer  fon  bras  appefanti  fur  nous. 
Tant  de  fang,  tant  de  morts  ont  dus  le  fatisfaire. 

Philoctete. 
Eh  !  quel  crime  a  produit  un  courroux  fi  févère  ? 

D  jf  M  A  So 
Depuis  la  mort  du  roi. . . 

Philoctete. 

Qu'entends-je?  quoi  Laïus. . 
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Seigneur  ,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus.  " 

Philoctete. 
U  ne  vit  plus  !  Quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  efpoir  féduifant  dans  mon  cœur  fe  réveillé  ? 
Quoi ,  Jocaile  !  les  dieux  me  feraient-ils  plus  doux  ? 
Quoi  !  Philoâète  enfin  pourrait-il  être  à  vous? 
U  ne  vit  plus  î . ,  quel  fort  a  terminé  fa  vie  ? 

D  I  M  A  s. 

Quatre  ans  font  écoulés  depuis  qu'en  Béotie , 
Pour  la  dernière  fois  le  fort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  fein  de  vos  états , 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  del'Afie, 
Lorfque  d'un  coup  perfide  une  main  ennemie 
Ravit  à  fes  fujets  ce  prince  infortujié, 

_  Philoctete.  ^ 
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Philoctete. 

Quoi  !  Dimas ,  votre  maître  eft  mort  afrafllné  ? 
D   I   M   A  S. 

Ce  fut  de  hos  malheurs  la  première  origine  ; 

Ce  crime  a  de  l'errpire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  fon  trépas  mortellement  frappés , 

A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés. 

Quand  du  courroux  des  dieux  miniftre  épouvantable  j 

Funefte  à  l'innocent ,  fans  punir  le  coupable  , 

Un  monftre  (  loin  de  nous  que  faifiez-vous  alors?  ) 

Un  monflre  furieux  vient  ravager  ces  bords. 

Le  ciel  induftrieux  dans  fa  trifte  vengeance, 

Avait  à  le  former  épuifé  fa  puiffance. 

Né  parmi  des  rochers  au  pied  du  Cythéron  j 
^À     Ce  monûre  à  voix  humaine ,  aigle ,  femme  &:  lion. 

De  la  nature  entière  exécrable  afTemblage, 

Unifiait  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 

Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préferver  ces  lieux. 
D'un  fens  erabarraffé  dans  des  mots  captieux. 

Le  monftre  chaque  jour  dans  Thèbe  épouvanté® 

Propofait  une  énigme  avec  art  concertée  ; 

Et  fi  quelque  mortel  voulait  nous  fecourir. 

Il  devait  voir  le  monflre,  &  l'entendre  ou  périr, 

A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  foufcrire  ; 

D'une  commune  voix,  Thèbe  offrit  fon  empire 

A  l'heureux  interprète  infpiré  par  les  dieux, 

Qui  nous  dévoilerait  ce  fens  myflérieux. 

Nos  fages ,  nos  vieillards ,  féduits  par  l'efpérancey 

Osèrent ,  fur  la  foi  d'une  vaine  fcience , 

Du  monflre  impénétrable  affronter  le  courroux  ; 
^  Théâtre.  Tome  I.  C  ^ 
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Nul  d'eux  ne  l'entendit ,  ils  expirèrent  tous. 

Mais  d'dipe,  héritier  du  fceptre  de  Ccrinthe, 

Au  defîus  de  fon  âge,  au  deflus  de  la  crainte , 

Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d'effroi. 

Vint ,  vit  ce  monflre  affreux ,  l'entendit  &  fut  roi. 

Il  vit,  il  règne  encor;  mais  fa  trifte  puiflance 

Ne  voit  que  des  mourans  fous  fon  obéifTance. 

Hélas  !  nous  nous  flattions  que  fes  heureufes  mains 

Pour  jamais  à  fon  trône  enchaînaient  les  deftins. 

Déjà  même  les  dieux  nous  femblaient  plus  faciles/ 

Le  monflre  en  expirant  laiflait  ces  murs  tranquilles; 

Mais  la  flérilité,  fur  ce  funefle  bord, 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Les  dieux  nous  ont  conduit  de  fupplice  en  fupplice; 

La  famine  a  cefle,  mais  non  leur  injuftice; 

Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  états, 

Pourfuit  un  faible  refle  échappé  du  trépas.- 

Tel  ell  l'état  horrible  où  les  dieux  nous  réduifent  ; 

Mais  vous  ,  heureux  guerrier,  que  ces  dieux favorifent, 

Qui  du  fcin  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher  ? 

Dans  ce  féjour  affreux  que  venez- vous  chercher  ? 

Philoctete. 
J'y  viens  porter  mes  pleurs  ,  &  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  &  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fîls  des  dieux , 
Cet  appui  de  la  terre,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  fon  dieu  tutélairej 
Je  pleure  mon  ami ,  le  monde  pleure  un  père, 

D   I   M  A  S. 
Hercule  eu  mort  ?  ^ 
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Phi  L  OCTET  E. 

Ami ,  ces  malheureufes  mains 
Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humainsj    ' 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ces  flèches  invincibles. 
Du  -fils  de  Jupiter  préfens  chers  &  terribles. 
Je  rapporte  fa  cendre,  &  viens  à  ce  héros , 
Attendant  des  autels  ,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi ,  s'il  eût  vécu  ,  fi  d'un  préfent  il  rare 
Le  ciel  :pour  les  humains  eût  écé  moins  avare, 
J'aurais  loin  de  Jocafte  achevé  mon  deftin  ; 
Et  dût  ma  paffion  renaître  dans  mon  fein  , 
Tu  ne  me  verrais  point,  fuivant l'amour  pour  guide. 
Pour  fervir  une  femme  abandonner  Alcide. 
D  I  M  A  S. 
^     J'ai  plaint  long-tems  ce  feu  fi  puiflant  &  fi  doiix  ; 
Il  na  uit  dans  l'enfance,  il  croifiait  avec  vous. 
Jocafte  par  un  père  à  fon  hymen  forcée  , 
Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 
Hélas  !  à  cet  hymen,  qui  coûta  tant  de  pleurs. 
Les  deftins  en  fecret  préparaient  nos  malheurs. 
Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  fuprême, 
Ce  cœur  digne  du  trône,  &  vainqueur  de  foi- même  i 
En  vain  l'amour  parlait  à  ce  cœur  agité  ^ 
C'eft  le  premier-  tyran  que  vous  avez  dompté* 

Ph  iloctete. 
Il  fallut  fuir  pour  vaincre  ;  oui ,  je  te  le  confefTe  ^ 
Je  luttai  quelque  tems ,  je  fentis  ma  faibleffe  : 
Il  fallut  m'arracher  de  ce  funefte  lieu. 
Et  je  dis  à  Jocafte  un  éternel  adieu. 
Cependant  l'univers  tremblant  au  nom  d'Alcide, 

C  ij 
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Attendait  fon  deftin  de  fa  valeur  rapide  j 

A  fes  divins  travaux  j'ofai  m'affocier  ; 

Je  marchai  près  de  lui  ceint  du  même  laurier* 

C'eft  alors  en  effet  que  mon  ame  éclairée 

Contre  les  pallions  fe  fentit  aflurée. 

L'amitié  d'un  grand  homme  eil  un  bienfait  des  dieux  'y 

Je  lifais  mon  devoir  &  mon  fort  dans  fes  yeux. 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  l'apprentifiTage; 

Sans  endurcir  mon  cœur  ,  j'affermis  mon  courage^: 

L'inflexible  vertu  m'enchaîna  'fous  fa  loi  : 

Qu'eufTai-je  été  fans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi , 

Rien  qu'un  prince  vulgaire,  &  je  ferais  peut-être 

Efclave  de  mes  fens ,  dont  il  m'a  rendu  maître. 

D  I   M  A  s. 
Ainfi  donc  déformais  ,  fans  plainte  &  fans  courroux  j 
Vous  reverrez  Jocafle,  &  fon  nouvel  époux. 

Philoctete. 
Comment  ?  que  dites- vous  ?  un  nouvel  hyménée  ? 

D  I   M  A   S. 
(Edipe  à  cette  reine  a  joint  fa  deftinée. 
Philoctete. 
(Edipe  eft  trop  heureux.  Je  n'en  fuis  point  furpris; 
Et  qui  fauva  fon  peuple ,  eil  digne  d'un  tel  prix. 
Le  ciel  eft  jufte. 

D   I   M  A  S. 
(Edipe  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Tout  le  peuple  avec  lui  conduit  par  le  grand-prêtre  , 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

Philoctete. 
Je  me  fens  attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 
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ACTE     PREMIER. 

O  toi,  du  haut  des  deux  ,  veille  fur  ta  patrie, 

Exauce  en  fa  faveur  un  ami  qui  te  prie. 

Hercule ,  fois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ; 

Que  leurs  vœux  jufqu'a  toi  montent  avec  les  miens  ! 


SCENE     IL 

LE    GRAND-PRÊTRE,    LE    CHŒUR. 

(  La  porte  du  temple  s  ouvre  ,  &  le  grand-prêtre  paraît  au 

milieu  du  peuple.  ) 

I.  Personnage  du    Chœur. 


# 


îPRiTS  contagieux,  tyrans  de  cet  empire,  ^ 

Qui  foufTlez  dans  ces  murs  la  mort   qu'on  y  refpire  , 
Redoublez    Cv:)ncre    nous  votre  lente  fureur , 
Et  d'un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l'horreur. 

Second     personnage. 
Frappez ,  dieux  tout-puilfans,  vos  vidimes  fonr  prêtes  : 
O  monts,  écrafez-nous...  Cieux,  tomber  fur  nos  têtes  ! 
O  mort ,  nous  implorons  ton  funefte  fecours  ! 
O  mort ,  viens  nous  fauver ,  viens  terminer  nos  jours  ! 

Le      GRAND-PRÊTRE. 

CefTez  ,  &  retenez  ces  clameurs  lamentables 
Faible  foulagement  aux  maux  des  miférables  ; 
Fléchiflbns  fous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver , 
Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  &:  d'un  mot  nous  fauver. 
Il  fait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne, 
Et  les  cris  des  Thébain   font  montés  vers  font  trône. 
^     Le  roi  vient.  Par  ma  voïx  ,  le  ciel  va  lui  parler  ;  ^., 
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Les  defcins  à  fes  yeux  veulent  fe  dévoiler  j 
Les  tems  font  arrivés  ;  cette  grande  journée 
Va  du  peuple  &  du  roi  changer  la  deftinée. 


SCENE      III 

ŒDIPE ,  JOCASTE,  le  grand-prêrre  ,  EGINE  ,  DIMAS , 
ARASPE ,  le  chœur, 


(S    D    I     p    E. 

Euples  ,  qui  dins'ce  temple  apportant  vos  douleurs  , 
Préfentez  à  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs  , 
Qae  ne  puis-je  fur  m,->i  dé:ourn  mt  leurs  vengeances, 
^     De  h  mort  qui  vous  fuit  étouffer  les  femences  ! 

Mais  un  roi  n'efl  qu'un  homme  en  ce  commun  danger , 
Et  tout   ce  qu  il  peut  faire  efl  de  le  partager, 

(  au  grand- prêtre.) 
Vous  ,  minillre  des  dieux  que  dans  Thèhe  on  adore, 
Ded.i^nenr-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore  ? 
Verront-ils  fans  pitié  finir  nos  triftes  jours  ? 
Ces  maîtres  des  humains  fonr-ils  muets  &  fourds? 

Le    grand-prêtre. 
Roi ,  peuple  ,  écoutez-moi.  Cette  nuit  à  ma  vue 
Du  ci  !  fur  nos  autels  la  flamme  eft  defcendue  ; 
L  om  re  .u  ^rund  Laïus  a  paru  parmi  nous , 
Terri  île  ,  6c  refpirant  la  h^ine  &  le  courroux, 
yne  eifray.nre  voix  s'eflfait  alors  entendre  : 
«  Lçi  rhébains  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre  ; 
»  Le  meurtrier  du  roi  refpirt  en  ces  états  , 
».  El  de  fon  fouffle  impur  infeéte  vos  climats, 

'Si    "^Ai   
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»  11  faut  qu'on  le  connaiffe  ,  il  faut  qu'on  le  punilfe. 
»  Peuples  ,  votre  falut  dépend  de  fon  fupplice. 
(E   D    I    p   E. 
Thébains  ,  je  l'avouerai ,  vous  fouffrez  juflement 
D'un  crime  inexcufable  un  rude  châtiment. 
Laïus  vous  était  cher  ,   &  votre  négligence 
De  fes  mânes  facrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  eil  fouvent  le  fort  des  plus  jufles  des  rois  ; 
Tant  qu'ils  font  fur  la  terre  on  refpede  leurs  loix  °. 
On  porte  jufqu'aux  cieux  leur  juftice  fuprême  : 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  font  des  dieux  eux-mêmes  j 
Mais  après  leur  trépas,  que  font-ils  à  vos  yeux  ? 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour  eux  j 
Et  comme  à  l'intérêt  i'ame  humaine  eft  liée  , 
La  vertu  qui  n'eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 
Ainfî  du  ciel  vengeur  implorant  le   courroux, 
Le  fang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Appaifons  fon  murmure ,  &  qu'au  lieu  d'hécatombe 
Le  fang  du  meurtrier  fojt  verfé  fur  fa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  foins. 
Quoi  !  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de  témoins  ? 
Et  n'a-t-on  jamais  pu  ,  parmi  tant  de  prodiges  , 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  veftiges  ? 
On  m'avait  toujours  dit,  que  ce  fut  un  Thébain 
Qui  leva  fur  fon  prince  une  coupable  rnain, 

{à  Joe  a  fie,) 
Pour  moi  qui  de  vos  mains  recevant  fa  couronne. 
Deux  ans  après  fa  mort  ai  monté  fur  fon  trône  ^ 
Madame ,  jufqu'ici  refpeélanc  vos  douleurs , 
Je  n'ai  p&int  rappelle  le  fujet  de  vos  pleurs; 
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Et  de  vos  feuis  périls  chaque  jour  alarmée  , 
Mon  ame  a  d'âutres  foins  femblait  être  fermée. 

J    O    C    AS    T    1. 

Seigneur  ,  quand  le  deftin  me  réfervant  à  vous , 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux  ; 
lorfque  de  fes  états  parcourant  les  frontières  , 
Ce  héros  fuccomba  fous  des  mains  meurtrières  ; 
Phorbàs  en  ce  voyage  était  feul  avec  lui. 
Phorbas  était  du  roi  le  confeil   &  l'appui. 
Laïus  qui  connaiffait  fon  zèle  &  fa  prudence, 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  fa  puifîance. 
Ce  fut  lui  qui  du  prince  à  fes  yeux  maffacré 
J       Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même  il  fe  traînait  à  peine  : 
Il  tomba  tout  fanglant  aux  genoux  de  fa  reine. 
«  Des  inconnus  ,  dir-il ,  ont  porté  ces  grands  coups  : 
»  Ils  ont  devant  mes  yeux  maffacré  votre  époux  ; 
»  Ils  m'ont  laillé  mourant ,  &  le  pouvoir  célefte 
»  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  relie. 
Il  ne  m'en  dit  pas  plus  ,  &  mon  cœur  agicé 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  trifte  vérité  : 
Et  peut-être  le  ciel , que  ce  grand  crime  irrite,, 
Déroba  le  coupable  à  ma  jufte  pourfuire  ; 
Peut-ê  re  accompliflant  fes  décrets  éternels. 
Afin  de  nous  punir  ,   il  nous  fît  criminels. 
Le  fphynx  bientôt  après  défola  cette  rive  : 
A  fes  feules  fureurs  Thèbe  fut  attentive  ; 
Et  l'on  ne  pouvait  guère  ,  en  un  pcreil  effroi , 
Venger  la  mort  d'autrui ,  quand  on  tremblait  pour  foi. 
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(E  D  I  P  E. 
Madame ,  qu'a-t-cn  fait  de  ce  fujet  fidèle  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Seigneur ,  on  paya  mal  fon  fervice  &  fon  zèle  : 
Tout  l'étac  en  fecrer  était  Son  ennemi: 
Il  était  trop  puiiTanr  pour  n'êrre  point  haï  ; 
Et  du  peuple  &  des  grands  la  colère  infenfée 
Brûlait  de  le  punir  de  fa  faveur  palfée. 
Onl'accufa  lui-même,  &  d'un  commun  tranfport, 
Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  fa  mort  ; 
Et  moi  de  tous  côtés  redoutant  l'injuflice , 
Je  tremblais  d'ordonner  fa  grâce  ,  ou  fon  fupplice. 
Dans  un  château  voifm  conduit  fecrétement , 
Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement. 
Là,  depuis  quatre  hivers  ce  vieillard  vénérable, 
De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable , 
Sans  fe  plaindre  de  moi ,  ni  du  peuple  Irrité, 
De  fa  feule  innocence  attend  fa  liberté. 
<E  D   I  p    E. 
{à  fa  fuite.  ) 
Madame,  c'eil  aflez.  Courez,  que  l'on  s'empreffe  , 
Qu'on  ouvre  fa  prifon  ,  qu'il  vienne  ,  qu  il  paraiiTe. 
Moi-même  devant  vcus  je  veux  l'interroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  enfembie  &  Laïus  à  venger. 
I!  faut  tout  écouter  ,  il  faut  d'un  œil  févère 
Sonder  la  profondeur  de   ce  trille  myflère. 
Et  vous  ,  dieux  des  Thébains ,  dieux  qui  nous  exaucez 
Funiffez  l'aiTaflin  ,  vous  qui  le  connaiffez. 
Soleil ,  cache  à  fes  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  : 
Qu'en  horreur  à  fes  fils ,  exécrable  à  fa  mère,  jp 
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Errant ,  abandonné ,  prolcrit  dans  l'univers , 
II  raiTemble  fur  lui  tous  les  maux  àes  enfers  ; 
Et  que  fon  corps  fanglant ,  privé  de  fépulture, 
Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture. 

Le    GRAND-PRÊTRE. 

A  ces  fermens  affreux  nous  nous  uniffons  tous. 

(E  D  I  P  E. 
Dieux ,  que  le  crime  feul  éprouve  enfin  vos  coups  ! 
Ou  fi  de  vos  décrets  l'éternelle  juflice 
Abondonne  à  mon  bras  le  foin  de  fon  fupplice, 
Et  fi  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr , 
Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  fur  un  inconnu  vous  pourfuivez  un  crime , 
Achevez  votre  ouvrage  ,  &  nommez  la  vidime. 
^  '      Vous  ,  retournez  au  temple ,  allez  ,  que  votre  voix 
i        Interroge  ces  dieux  une  féconde  fois  : 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  àdefcendrej 
S'il  ont  aimé  Laïus ,  ils  vengeront  fa  cendre  ; 
Et  conduifant  un  roi ,  facile  à  fe  tromper  , 
Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


Fin   du  premier  acte. 
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ACTE     IL 


SCENE      PREMIERE. 
JOCASTE,   EGINE,    ARASPE,    le  chœur. 

OA  R  A  s  P  E. 
U  I ,  ce  peuple  expirant ,  dont  je  fuis  l'interprète , 
D'une  commune  voix  accufe  Fhiloftète , 
Madame  ,  &  les  deftins  dans  ce  trifte  fe'jour  , 
Pour  nous  fauver  fans  doute,  ont  permis  fon  retour. 

J  O  C    A    s    T   E. 

^     Qu'ai-je  entendu ,  grands  Dieux  ! 

E  G    I    N    E. 

Ma   furprife  eft  extrême.... 
J  o  c  A  S  T  E. 
Qui ,  lui  !  qui,  Philoftète  ? 

A  R  A  s  P  E. 

Oui ,  madame ,  lui-même. 
A  quel  autre  en  effet  pourraient-ils  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  fembla  méditer  ? 
Il  haïffait  Laïus ,  on  le  fait  ;  &  fa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  fe  cachait  qu'à  peine^ 
La  jeunefTe  imprudente  aifément  fe  trahit  ; 
Son  front  mal  déguife'  découvrait  fon  dépit. 
J'ignore  quel, fujet  animait  fa  colère  : 
Mais  ,  au  feul  nom  du  roi,  trop  prompt ,  &  trop  fincerCj 
Efclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter. 
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Jufques  à  la  menace  il  ofait  s'emporter. 
Il  partit  ;  &  depuis,  fa  deftinée  errante 
Ramena  fur  nos  bords  fa  fortune  flottante  ; 
Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  œms  malheureux , 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux. 
Depuis  ce  jour  fatal,  avec  quelque  apparence, 
De  nos  peuples  fur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  dis-je  ?  Àifez  long-tems  les  foupçons  des  Thébains 
Entre  Phorbas  &  lui  flottèrent  incertains  : 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre, 
Ce  titre  fi  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 
Ce  refped  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous, 
Fit  taire  nos  foupçons,  6c  fufpendit  nos  coups. 
Mais  les  tems  font  changés  :  Thèbe  en  ce  jour  funefte, 
D'un  refped  dangereux  dépouillera  le  refle. 
En  vain  h  gloire  parle  à  ces^  cœurs  agités, 
Les  dieux  veulent  du  fang ,  &  font  feuls  écoutés. 
I.  Personnage     duChceur. 
O  reine ,  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime, 
Imitez  de  ces  dieux  la  juflice  fuprême  ; 
Livrez-nous  leur  viftime,  adreiTez-leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  fi  digne  d'eux  ? 

J  o  c  A  S   T  E. 
Pour  fléchir  leur  courroux,  s'il  ne  faut  que  ma  vie. 
Hélas  !  c'efl  fans  regret   que  je  la  facrifie. 
Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus, 
Je  vous  offre  mon  fang  :  n'exigez  rien  de  plus, 
Allez 
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SCENE     IL 
JOCASTE,    EGINE, 

E  G   I    N    E. 

U  E  je  vous  plains  ! 

J    O    C    A    S    T    E. 

Helas  !    je  porte  envie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terrr^iné  leur  vie. 
Quel  état ,  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  ! 

E  G   I  K  E. 
Il  n'en  faut  point  douter,  votre  fort  efl:  affreux. 
Ces  peuples  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime , 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  viclime. 
Je  n'ofe  l'accufer  ,  mais  quelle  horreur  pour  vous. 
Si  vous  trouvez  en  lui  l'affaffin  d'un  époux! 

J  o    c    A    S    T   E. 
Et  l'on  ofe  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  ! 
Le  crime,  la  baffeffe  eût  été  fon  partage  ! 
Egine,  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  bnfer. 
Il  manquait  à  mes  maux  de  l'entendre  accufer. 
Apprends ,  que  ces  foupçons  irritent  ma  colère  , 
Et  qu'il  efl  vertueux ,  puifqu'il  m'avait  Tu  plaire. 

Egine. 
Cet  amour  fi  confiant.  .... 

J  o  c  A  S  T  E. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funefte  ait  pu  nourrir  l'ardeur. 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Egine,    • 
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Quoi  que  falTe  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine , 

On  ne  fe  cache  point  ces  fecrets  mouvemens , 

De  la  nature  en  nous  indomptables  enfans  : 

Dans  les  replis  de  l'ame  ils  viennent  nous  furprendre. 

Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaiffent  de  leur  cendre  ; 

Et  la  vertu  févère  en  de  fi  durs  combats  , 

Réfifte  aux  paffions,  &  ne  les  détruit  pas. 

E  G  I  N  E. 

Votre  douleur  eft  jufte  autant  que  vertueufe, 

Et  de  tels  fentimens.  ... 

J  o   c  A  s  T  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 
Tu  connais ,  chère  Egine,  &  mon  cœur,  &  mes  maux  ; 

^      J'ai  deux  fois  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux; 

M     Deux  fois  de  mon  deftin  fubilTantlinjuflice, 
J'ai  changé  d'efclavage ,  ou  plutôt  de  fupplice  : 
Et  le  feul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché, 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  ce  fouvenir  funefle  ; 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'eft  le  malheureux  refte. 
Echine ,  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  charmés  ; 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  auffi-tôt  que  formés. 
Mon  fouverain  m'aima ,  m'obtint  malgré  moi-même  ; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ; 
Il  fallut  oublier  ,  dans  fes  embraflemens, 
Et  mes  premiers  amours ,  &  mes  premiers  fermens. 
Tu  fais  qu'à  mon  devoir  toute  entière  attachée  , 
J'étouffai  de  mes  fens  la  révolte  cachée  : 
Et  déguifant  mon  trouble,  &  dévorant  mes  pleurs, 
Je  n' ofais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs. 
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E    G    I    N  E. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l'hymenée 
Une  féconde  fois  tenter  la  deftinée  ? 
J   O    C    A   S    T   E. 

Hélas/ 

E   G    I    N    E. 

M'efl-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher  ? 

J    o    c    A    s    T  E. 
Parle.  -^  ' 

E    G    I    N    E. 

(Edipe ,  madame  ,  a  paru  vous  toucher  ; 
Et  votre  cœur ,  du  moins,  fans  trop  de  réfulance , 
De  vos  e'tats  fauves  donna  la  récompenfe. 

J    o    c    A   S    T    E. 


i±     Ah  grands  Dieux  ! 

E    G    I   N   E. 

Etàit-il  plus  heureux  que  Laïus  ? 
Ou  Philoéiète  abfent  ne  vous  touchait-il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée  ? 

J    O    CASTE. 

Par  un  monftre  cruel  Thèbe  alors  ravagée, 
A  fon  libérateur  avait  promis  ma  foi , 
Et  le  vainqueur  du  fphynx  était  digne  de  moi. 
E   G    I     N    E. 

Vous  l'aimez  ? 

J    o    c  A    s  T   E. 
Je  fentis  pour  lui  quelque  tendrefîe  j 
Mais  que  ce  fènciment  fut  loin  de  la  faiblefle  ! 
Ce  n'était  point ,  Egine ,  un  feu  tumultueux , 
De  mes  fens  enchantés  enfant  impétueux. 
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Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme, 

Que  le  feiil  Philodète  a  fait  naître  en  mon.ame  ^ 

Et  qui  fur  mon  efprit  r  'pandant  fon  poifon  , 

De  fon  charme  fatal  a  féduit  ma  raifon. 

Je  fentais  pour  (Edipe  une  amitié  févère. 

(Edipe  eft  vertueux ,  fa  vertu  m'était  chère  ; 

Mon  cœiir  avec  plaifir  le  voyait  élevé 

Au  trône  des  Thébains  qu'il  avait  confervé. 

Mais  enfin  fur  ks  pas  aux  autels  entraînée  , 

Egine,  je  fentis  dans  mon  ame  étonnée 

Des  tranfports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  fes  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  fous  un  affreux  augure. 

Egine,  je  voyais  dans  une  nuit  obfcure  , 

Près  d'(Edipe  &c  de  moi  je  voyais  des  enfers 

Les  gouffres  éternels  à  mes  pieds  entrouverts; 

De  mon  premier  époux  l'ombre  pâîe  &  fanglante 

Dans  cet  abîme  affreux  paraiffait  m.enaçante  ; 

Il  me  montrait  mon  fils^  ce  fils,  qui  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  fon  malheureux  fang  ; 

Ce  fils  dont  m,a  pieufe  &  barbare  injuflice 

Avait  fait  à  nos  dieux  un  fecret  facrifice. 

De  les  fuivre  tous  deux  il  femblaient  m'ordonner  ; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  femblaient  m'entraîner. 

De  fenrimens  confus  mon  ame  polfédée 

Se  préfentait   toujours  cette  effroyable  idée  ;      • 

Et  Philodète  encor  trop  préfent  dans  mon  cœur, 

De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

Egine. 
J'entends  du  bruit ,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s'avance. 

C'eil    Q 
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J    O    C    A    S    T    E. 

C'eft  lui-même  :  je  tremble  ;  e'vitons  fa  préfence. 

SCENE      I  I  L 
JOCASTE,    PHILOCTETE. 
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Philoctete. 
E  fuyez  point ,  madame  ,  &  ceilez  de  trembler  : 
Ofez  me  voir,  ofez  m^'entendre  &  me  parler  ; 
Ne  craignez  point  ici ,  que  mes  jaloufes  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  char- 
mes. 
^     N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 
I*     Ni  de  lâches  foupirs  indignes  de  tous  deux  : 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  difcours  vulgaires , 
Que  dide  la  moUeiTe  aux  amans  ordinaires. 
Un  cœur  qui  vous  chérit ,  &  (  s'il  faut  dire  plus, 
S'il  vous  l'ouvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus  ) 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendrefle  , 
N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faibleife. 

J  O  c    A    S   t    E<i 
De  pareils  fentimens  n'appartenaient  qu'à  nous  ; 
J'en  dois  donner  l'exemple ,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocafte  avec  vous  n'a  pu  fe  voir  unie, 
Il  efl  jufte  avant  tout  que  je  m'en  jufline. 
Je  vous  aimais,   feigneur  :  une  fuprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  difpofé  de  moi  ; 
Et  du  fphynx  &  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à  votre  oreiUe  eft  déjà  parvenue. 
Théâtre,  Tom.  I.  D 
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Vous  favez  quels  fléaux  ont  éclaté  fur  nous , 
Et  qu  (Edipe.  . . . 

Phi  L  OCTET  E. 

Je  fais  qu'CEdipe  efl:  votre  époux  j 
Je  fais  qu'il  en  eft  digne  ;  &  malgré  fa  jeunefîe. 
L'empire  des  Thebains  fauve  par  fa  fagefle , 
Ses  exploits ,  fes  vertus ,  &  fur-tout  votre  choix  , 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands  rois. 
Ah  !  pourquoi  la  fortune  à  me  nuire  confiante  , 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 
Si  le  vainqueur  du  fphynx  devait  vous  conquérir  , 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr  ? 
Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 

^       D'un  vain  fens  déguifé  fous  d'obfcures  paroles. 

^      Ce  bras  ,  que  votre  afped  eût  encor  animé, 
A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé. 
Du  monflre  à  vos  genoux  j'eulfe  apporté  la  tête. 
D'un  autre  cependant  Jocaile  eil  la  conquête; 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur. 

J  o   c    A    s   T   E. 
Vous  ne  connaiffez  pas  quel  eu  votre  malheur, 

Philoctete. 
Je  perds  Alcide  êc  vous  :  qu'aurai-je  à  craindre  encor  ? 

J  o  c  A  s    TE. 

Vous  êtes  dans  les  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre. 
Un  feu  contagieux  annonce  fon  courroux  ; 
Et  le  fang  de  Laïus  eft  retombé  fur  nous. 
Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  juHice  outragée 
Venge  ainfi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  ; 


On  doit  fur  nos  autels  immoler  l'airafîin 
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On  le  cherche,  on  vous  nomme  ,    on  vous  accufe  enfin. 
Philoctete. 

Madame,  je  me  tais  ;  une  pareille  offenfe 
Etonne  mon  courage  ,   &  me  force  au  filence. 
Qui ,  moi  ,  de  tels  forfaits  !  moi ,  àes  aflaflinats  î 
Et  que  de  votre  époux. . .  Vous  ne  ie  croyez  pas. 

J  O  C  A  s  T  E. 

Non ,  je  ne  le  crois  point  :  &  c'eft  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'impodure. 
Votre  cœur  m'efl  connu ,  vous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent , 
Trop  dignes  de  périr,  depuis  qu'ils  vous  foupçonnent. 
^-     Fuyèz-moi,  c'en  eft  fait  :  nous  nous  aimions  en  vain  : 
Les  dieux  vous  réfervaient  un  plus  noble  deflin. 
Vous  étiez  né  pour  eux  ;  leur  fagefle  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde , 
Ni  fouffrir  que  l'amour  remplilîant  ce  grand  cœur  , 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obfcure  valeur. 
Non ,  d'un  lien  charmant  le  foin  tendre  &  timide 
Ne  dut  point  occuper  le  fuccelTeur  d'AJcide  ; 
Ce  n'efl:  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  foins  , 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  befoins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaiiTent  ;  ' 

Hercule  efl  fous  la  tombe;  &  les  montres  renaifTent. 
Allez  ,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris, 
Partez  ,  rendez  Hercule  à  l'univers  furpris. 

Seigneur,  mon  époux  vient ,  foufFrez  que  je  vous  lûiîe  : 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  fa  faibleffe  ; 
^  Dij  Q 
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Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous , 
Puifque  je  vous  aimais,  &  qu'il  eu  mon  époux. 

SCENE      IV, 
ŒDIPE,  PHILOCTETE,  ARASPE. 
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(E  D    I    P    E, 

RaSPE  ,  c'efl  donc  là  le  prince  Philoftke  ! 
Philoctete. 
Oui ,  c'efi;  lui  qu'en  ces  murs  un  fort  aveugle  jette  , 
Et  que  le  ciel  encor  à  fa  perte  animé, 
A  foufFrir  des  affronts  n'a  point  accoutumé. 
^       Je  fais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie; 

Seigneur ,  n'attendez  pas  que  je  m'en  jufîifie  ;  ^ 

J'ai  pour  vous  trop  d'eflime ,  &  je  ne  penfe  pas 

Que  vous  puifliez  defcendre  à  des  foupçons  fi  bas. 

Si  fur  les  mîmes  pas  nous  marchons  l'un  &  l'autre, 

Ma  gloire  d'affez  près  efl  unie  à  la  vôtre. 

Théfée ,  Hercule  &  moi  ,  nous  vous  avons  montré 

Le  chemin  de  la  gloire ,  où  vous  êtes  entré  :  " 

Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 

La  fplendeur  de  ces  noms,  où  votre  nom  s'allie  ; 

Et  foutenez  fur-tout ,  par  un  trait  généreux  , 

L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux. 

OE  D   I    p    E. 

Etre  utile  aux  mortels ,  &  fauver  cet  empire , 
Voilà ,  feigneur ,  voilà  l'honneur  feul  où  )'afpire , 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire ,  &  que  vous  imitez. 
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Certes  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  j 

Si  le  ciel  m'eût  laifTé  le  choix  de  la  viélime , 

Je  n'aurais  immolé  de  viclime  que  moi. 

Mourir  pour  fon  pays  ,  c'eft  le  devoir  d'un  roi  ; 

C'efl  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres  j 

J'aurais  donné  mes  jours  ,  &  défendu  les  vôtres  ; 

J'aurais  fauve  mon  peuple  une  féconde  fois. 

Mais,  feigneur  ,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 

C'efl  un  fang  criminel  que  nous  devons  répandre  ; 

Vous  êtes  accufé ,  fongez  à  vous  défendre  • 

Paraiflez  innocent ,  il  me  fera  bien  doux 

D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  ; 

Et  je  me  tiens  heureux  ;  s'il  faut  que  je  vous  traite  , 

Non  comme  un  accufé,  mais  comme  Philodète. 
of  Philoctete.  -^ 

Je  veux  bien  l'avouer ,  fur  la  foi  de  mon  nom, 

J'avais  ofé  me  croire  au  deffus  du  foupçon. 

Cette  main  qu'on  accufé ,  au  défaut  du  tonnerre , 

D'infâmes  afTaflins  a  délivré  la  terre  ; 

Hercule  à  les  dompter  avait  inflruit  mon  bras  : 

Seigneur ,  qui  les  punit ,  ne  les  imite  pas. 
(E   D  I    P   E. 

Ah  !  je  ne  penfe  point  qu'aux  exploits  confacrées 

Vos  mains  par  des  forfaits  fe  foient  déshonorées. 

Seigneur  ,  &  fi  Lafus  eil  tombé  fous  vos  coups  , 

Sans  doute  avec  honneur  il   expira  fous  vous. 

Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime. 

Je  vous  rends  trop  juxlice. 

Philoctete. 

Eh  !  quel  ferait  mon  crime  ?     JF 
D  D  ijj  ^ 
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Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus, 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 
Un  roi  pour  fes  fujets  eR  un  dieu  qu'on  révère  ; 
Pour  Hercule  &  pour  moi  c'efl  un  homme  ordinaire. 
J'ai  défendu  des  rois  ,  &  vous  devez  fonger 
Que  j'ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

(E   D  I   p  E. 
Je  connais  Philodiète  à  ces  illuflres  marques. 
Des  guerriers  comme  vous  font  égaux  aux  monarques: 
Je  le  fais;  cependant,  prince,  n'en  doutez  pas, 
Le  vainqueur  de  Laïus  eu  digne  du  trépas  ; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire , 
Et  vous. .  . 

Ph  tloctete. 
Ce  n'efl:  point  moi ,  ce  mot  doit  vous  fuffire  : 
Seigneur,  fi  c'était  moi ,  j'en  ferais  vanité j 
En  vous  parlant  ainfi  je  dois  être  écouté. 
C'efu  aux  hommes  communs  ,aux  âmes  ordinaires, 
A  fe  juflifîer  par  des  moyens  vulgaires  ; 
Mais  un  prince,  un  guerrier  ,  tel  que  vous.,  tel  que  moi , 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  eu  cru  fur  fa  foi. 
Du  meurtre  de  Laïus  (Edipe  me  foupçonne  ! 
Ah  !  ce  n'efi  point  à  vous  d'en  accufer  perfonne. 
Son  fceptre  &  fon  époufe  ont  pafle  dans  vos  bras; 
C'efi  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  fon  trépas  ; 
Ce  n'efl  pas  moi,  fur-tout,  de  qui  l'heureufe  audace 
Difpura  fa  dépouille,  &  demanda  fa  place. 
Le  trône  efl  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter. 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui ,  fans  fujets  &  fans  maître, 
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J'ai  fait  des  fouverains ,  &  n'ai  point  voulu  l'être. 
Mais  c'efl:  trop  me  défendre ,  &  trop  m'humilier  ; 
La  vertu  s'avilit  à  fe  jurtiiier. 

CE  D  I  P  E. 
Votre  vertu  m'ell  chère,  &  votre  orgueil  m'offenfe: 
On  vous  jugera ,  prince  •  &  fi  votre  innocence 
De  l'équité  des  loix  n'a  rien  à  redouter  , 
Avec  plus  de  fptendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous... 

Phi  L  OCTET  E. 

J'y  refterai  fans  doute. 
Il  y  va  de  ma  gloire ,  &  le  ciel  qui  m'écoute  , 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l'affront, 
Dont  vos  foupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front, 

SCENE     V. 
(S  D  I  P  E  ,     A  R  A  S   P  E. 

(E    D    I    P    E. 


J 


E  l'avouerai  j'ai  peine  à  le  croire  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  fien  l'audace  inébranlable 
Ne  fait  point  s'abaifler  à  des  déguifemens  ; 
Le  menfonge  n'a  point  de  fi  hauts  fentimens. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bafïeffe  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  rougiflais  dans  Famej 
De  me  voir  obligé  d'accufer  ce  grand  cœur  ; 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur» 
Néceffité  cruelle ,  attachée  à  l'empire  I 

^'i'^fl . -fj.. . Sf.'^,  ^ 
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Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire  ; 
Souvent  fur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups , 
Er  nous  fummes  ,  Arafpe ,  injufles  maigre'  nous. 
Mais  que  Phorbas  eft  lent  pour  mon  impatience  ! 
C'efl  fur  lui  feul  enfin  que  j'ai  quelque  efpe'rance  ; 
Car  les  dieux  irrites  ne  nous  répondent  plus. 
Ils  ont  par  leur  filence  expliqué  leur  refus. 

A  R.  A  S  P  E. 
Tandis  que  pas  vos  foins  vous  pouvez  tout  apprendre. 
Quel  befoin  que  le  ciel  ici  fe  faffe  entendre  ? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  fecours , 
Dans  leurs  temples,  feigneur,  n'habitent  pas  toujours; 
On  ne  voit  point  leur  bras  fi  prodigue  en  miracles  ; 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles , 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formes , 
Toujours  d'un  fouffle  pur  ne  font  pas  animés. 
Ne  nous  endormons  point  fur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
Au  pied  du  fandluaire  il  eft  fouvent  des  traîtres , 
Qui  ncus  afferviflant  fous  un  pouvoir  facré, 
Font  parler  les  deftins  ,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez,  examinez  avec  un  foin  extrême 
Philoâète ,  Phorbas ,  &  Jocafte  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous ,  voyons  tout  par  nos  yeux. 
Ce  font-Ià  nos  trépieds  ,  nos  oracles,  nos  dieux. 

<E   D   I    P   E. 
Serait-il  dans  îe  temple  un  cœur  affez  perfide  ? 
Non ,  û  le  ciel  enfin  de  nos  deftins  décide  , 
On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 
Le  dépôt  précieux  du  falut  des  Thébains. 
Il      Je  vais  j  je  vais  moi-même ,  accufant  leur  filence , 
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Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi ,  fi  pour  me  fervir  tu  montres  quelque  ardeur , 
De  Phorbas  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur. 
Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  fbmmes, 
Je  veux  interroger  &  les  dieux  &  les  hommes. 
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SCENE      P  B.  E  M  I  E  R  E. 
JOCASTE      EGINE 


/0\  J  O  c  A  s  T  E. 


Ui ,  j'attends  Philoflère  ,  &  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Four  la  dernière  fois  il  paraiffe  à  mes  yeux. 

E  G    I    N   E. 

Madame ,  vous  favez  ,  jufqu'à  quelle  infolence 
^     Le  peuple  a  de  fes  cris  fait  monter  la  licence. 
^     Ces  Thébains  ,  que  la  mort  affiége  à  tout  moment , 

N'attendent  leur  falut  que  de  fon  châtiment. 

Vieillards  ,  femmes ,  enfans  ,  que  leur  malheur  accable  , 

Tous  font  intéreffés  à  le  trouver  coupable; 

Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  féditieux, 

Ils  demandent  fon  fang  de  la  part  de  nos  dietix. 

Pcurrez-vous  réfifcer  à  tant  de  violence  ? 

Pourrez-vous  le  fervir  &  prendre  fa  défenfe  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 

Moi  !  fi  je  la  prendrai  ?  dufîent  tous  les  Thébains 
Porter  jufques  fur  moi  leurs  parricides  mains  , 
Sous  ces  murs  tout  furaans  duiTai-je  être  écrafée  j 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accufée. 

Mais  une  jufie  crainte  occupe  mes  efprits. 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  ; 
On  le  fait  ;  on  dira ,  que  je  lui  facriiie 
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Ma  gloire  ,  mes  époux  ,  mes  dieux  &  ma  patrie , 
Que  mon  cœur  brùîe  encor. 

.  ^  G   I  N  E. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  ; 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi. 

Et  jamais. . . . 

J  O    C    A    S   T   E. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princefTe 
Puiffe  Jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendreffe  ? 
Des  courtifans  far  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 
A  travers  les  refpeas  ,  leurs  trompeufes  fouplefles 
Pénètrent  dans  nos  cœurs,  &  cherchent  nos  faibleffes  ; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  &  ne  fuit  ; 
Un  feul  mot ,  un  foupir ,  un  coup-d'œil  nous  trahit  • 
Tout  parle  contre  nous ,  jufqu'à  notre  filence  : 
Et  quand  leur  artifice  &  leur  perfévérance 
Ont  enfin  malgré  nous  arraché  nos  fccrcts  , 
Alors  avec  éclat  leurs  difcours  indifcrets. 
Portant  fur  notre  vie  une  trifle  lumière  , 
Vont  de  nos  paffions  remplir  la  terre  entière, 

E    G    I    N    E. 

Eh  !  qu'avez-vous ,  madame,  à  craindre  de  leurs  coups  ? 
Quels  regards  fi  perçans  font  dangereux  poi'*-  vo^s  ? 
Quel  fecret  pénétré  peut  flétrir  voîre  gloire  ? 
Si  l'on  fait  votre  amour ,  on  fait  votre  viâoire  ; 
On  fait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  sppui. 

J    o    c    A    S    T    E. 

Et  c'efi  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 

Il     Peut-être  à  m'accufer  toujours  prompte  &  févère,  j 

&  d 
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Je  porte  fur  moi-même  un  regard  trop  auflère  : 

Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  ; 

Mais  enfin  Philoflète  j  régné  fur  mon  cœur. 

Dans  ce  cœur  malheureux  fon  image  eft  tracée  ; 

La  vertu  ni  le  tems  ne  l'ont  point  eiFacée. 

Que  dis-je?  Je  ne  fais  ,  quand  je  fauve  fes  jours'. 

Si  la  feule  équité  m'appelle  à  fon  fecours. 

Ma  pitié  me  paraît  trop  fenfible  &  trop  tendre  ; 

Je  fens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre. 

Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  &  mes  foins  ; 

Je  le  fervirais  mieux  ,  fi  je  l'eufle  aimé  moins* 

E  G   I   N   E. 
Mais  voulez -vous  qu'il  parce  ? 

J  o  c   A   S  T   E. 

Oui ,  je  le  veux  fans  doute  :         ;  ^ 
C'eft  ma  feule  efpérance  ;  &  pour  peu  qu'il  m'écoute,  ' 

Pour  peu  que  ma  prière  ait  fur  lui  de  pouvoir, 
Il  faut  qu'il  fe  prépare  à  ne  me  plus  revoir  : 
De  ces  funefles  lieux  qu'il  s'écarte ,  qu'il  fuie  : 
Qu'il  fauve  en  s'éioignant  &:  ma  gloire  &  fa  vie  : 
Mais  qui  peut  l'arrêter  ?  il  devrait  être  ici  i 
Chère  Egine ,  va  ,  cours. 
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SCENE     IL 
JOCASTE,    PHILOCTETE,    EGINE.        | 

r 
J  O  C  A  S  T  E. 


.H!   prince,  vous  voici. 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  qÛ  émue , 
Je  ne  m'excufe  point  de  chercher  votre  vue  ; 
Mon  devoir ,  il  efl  vrai  m'ordonne  de  vous  fuir 
Je  dois  vous  oublier ,  &  non  pas  vous  trshir  • 
Je  crois  que  vous  favez  le  fort  qu'on  vous  apprête. 

Philoctete. 
Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  fouffre ,  il  efl  injude  ,  il  faut  lui  pardonner. 

J  o  c  A  S  T  E. 
Gardez  à  fes  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez  ,  de  votre  fort  vous  êtes  encor  maîrre  • 
Mais  ce  moment,  feigneur ,  efl  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  fauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez ,  &  loin  de  moi  précipitant  vos  pas , 
Pour  prix  de  votre  vie  heureufement  fauvée, 
Oubliez  que  c'efl:  moi  qui  vous  l'ai  confervée. 

Philoctete. 
Daignez  montrer,  madame ,  à  mon  cœur  ao^ité 
Moins  decompaflion,  &  plus  de  fermeté  ; 
Préférez  comme  moi  mon  honneur  à  ma  vie  , 
Commandez  que  je  meure,  &  non  pas  que  je  fuie  ; 
Et  ne  me  forcez  point ,  quand  je  fuis  innocent, 
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A  devenir  coupable  en  vous  obéiflànt. 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  célefte , 
Ma  gloire ,  mon  honneur  eft  le  feul  qui  me  refie  j 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  fuis  fi  jaloux, 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  trifte  deftinée , 
Madame,  à  votre  époux  ma  parole  efl:  donnée; 
Quelque  indigne  foupcon  qu'il  ait  conçu  de  moi , 
Je  ne  fais  point  encor  comme  on  manque  de  foi.  . 

J  O   C   A   S   T   E. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  flamme  j 

Dont  la  trille  Jocafte  avait  touché  votre  ame. 

Si  d'une  fi  parfaite  &  fi  tendre  amitié 

Vous  confervez  encor  un  refle  de  pitié ,  ^ 

Enfin  s'il  vous  fouvient ,  que  promis  l'un  à  l'autre. 

Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre, 

Daignez  fauver  des  jours  de  gloire  environnés  , 

Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  defliués. 

Philoctete. 

Je  vous  les  confacrai ,  je  veux  que  leur  carrière , 
De  vous,  de  vos  vqrtus ,  foit  digne  toute  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous  ;  mais  mon  fort  eft  trop  beau, 
Si  j'emporte  en  mourant  votre  eflime  au  tombeau. 
Qui  fait  même,  qui  fait,  fi  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  facrihce  ? 
Qni  fait ,  fi  fa  clémence  au  fein  de  vos  états  , 
Pour  m'immoler  à  vous  n'a  point  conduit  mes  pas  ? 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie , 
De  conferver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie. 
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Peut-être  d'un  fang  pur  il  peut  fe  contenter  , 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter, 

SCENE     111. 

(EDIPE,   JOCASTE,  PHILOCTETE,    EGINE, 
ARASPE  ,  fuite. 

(E    D    I     -^     XL. 

RilsicE,  ne  craignei  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  preffe  votre  fupplice  ; 
J'ai  calmé  fon  tumulte,  &  même  contre  lui 
je  vous  viens  ,  s'il  le  faut ,  prefenter  mon  appui. 
On  vcus  a  foupçonné ,  le  peuple  a  dû  le  faire. 
Moi  qui  ne  juge  point  ainfi  que  le  vulgaire , 
Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux  , 
Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 
Mon  efprit  incertain ,  que  rien  n'a  pu  réfoudre  , 
N'ofe  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  abfoudre. 
C'efl  au  ciel,  que  j'implore ,  à  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'appaife,  il  veut  nous  pardonner , 
Et  bientôt  retirant  la  main  qui  nous  opprime. 
Par  la  voix  du  grand-prêtre  il  nomme  la  viclime  j 
Et  je  laiffe  à  nos  dieux  plus  éclairés  que  nous , 
Le  foin  de  décider  entre  mon  peuple  &  vous, 

Philoctete. 

Votre  équité,  feigneur,  eu  inflexible  &  pure  ; 
Mais  l'extrême  juilice  eft  une  extrême  injure  5 
Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

__        9 
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Des  loix  que  nous  fuivons  la  première  eft  l'honneur. 
Je  me  fuis  vu  réduit  à  l'àfFront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  fu  confondre» 
Ah  !  fans  vous  abaiffer  à  cet  indigne  foin  , 
Seigneur,  il  fuffifait  de  moi  feul  pour  témoin  : 
C'était ,  c'était  affez  d'examiner  ma  vie  ; 
Hercule  appui  des  dieu:^ ,  &  vainqueur  de  l'Afîe, 
Les  monllres,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  à  dompter, 
Ce  font-!à  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  ; 
Nous  apprendrons  de  lui  fi  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'eux,  &  j'attends  leur  arrêt , 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  &  non  par  intérêt. 


SCENE     î  V. 

(EDIPE  ,    JOCASTE  ,    le    grand  -  prêtre  ,    ARASPE  , 
PHILO  CTETE,  EGINE,  fuite  ,  le  chœur. 

<E    D    I    P    E. 

îi   17 

[■     iL_/H  bien ,  les  dieux  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adrelTe , 
f;     Sufpendent-i!s  enfin  leur  fureur  ven^erelFe? 
Il     Quelle  main  parricide  a  pu  les  ofîenfer? 

Il  Philoctete, 

I 
Ij     Parlez ,  quel  eÇi  le  fang  que  nous  devons  verfer  ? 

Ij  Le     grand-prêtre. 

d 

li     Fatal  préfent  du  ciel  !  fcience  malheureufe  ! 


Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereufe! 


Plût 
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Plût  aux  cruels  deflins,  qui  pour  moi  font  ouverts, 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fuflent  couverts  ! 

P  H  r  L  O  C  T  E  T  E. 

Et  bien  que  venez  vous  annoncer  de  finiflre? 

(E  D  I  P  E, 
D^une  haine  éternelle  êtes-vous  le-jniniftre  I 

Philoctete» 
Ne  craignez  rien. 

<Ë  D   I   p  ''e. 
Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas? 
Le     grand-prétre, 
à  Œdipe. 
Ah  !  fi  vous  m'en  croyez,  ne  m'interrogez  pas» 

Œdipe. 
Quel  que  foit  le  deflin  que  le  ciel  nous  annonce^,  ^ 

Le  falut  des  Thébains  dépend  de  fa  réponfe, 

PHILOCTETEo 

Parlez. 

(S    D    I   P   E. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  ; 
Songez  qu'CSdipe... 

Le       GRAND-PRÊTREi 

(Edipe  eft  plus  à  plaindre  qu'eux^ 
I.    Personnage    du    c<ffiUR= 
(Edipe  a  pour  fon  peuple  une  amour  paternelle  ; 
Nous  joignons  à  fa  voix  notre  plainte  éternelle  ^ 
Vous,  à  qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

II.    Personnage    du    cœur» 
Nous  mourons,  fauvez-nous ,  détournez  fes  fureurs  j 
Nommez  cet  aflalTîn ,  ce  monftre ,  ce  perfide. 
^         Théâtre.  Tome  I.  E 
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I.   Personnage    du    chceur. 
Nos  bras  vont  dans  fon  fan_g  laver  fon  parricide. 

Le     grand-prêtre. 
Peuples  infortunés,  que  me  demandez-vous? 

I.    Personnage    du    ch(sur. 
Dites  un  mot,  il  meurt,  &  vous  nous  fauvez  tous. 

Le      GRAND-PRETRE. 

Quand  vous  ferez  inftruits  du  deftin  qui  l'accable. 

Vous  frémirez  d'horreur  au  feul  nom  du  coup..bIe. 

Le  dieu,  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment. 

Commande  que  l'exil  foit  fon  feul  châtiment  ; 

Mais  bientôt  éprouvant  un  défefpair  funefle. 

Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  célefte. 

De  fon  fupplice  affreux  vos  yeux  feront  furpris ,  ^ 

Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

(E  D    I  P  E. 
ObéilTez. 

Philoctete. 
Parlez. 

d    D    I    P    E. 
C'efl  trop  de  réfiltance. 

Le       GRAND-    prêtre, 

à   Œdipe. 
C'efl  vous  qui  me  forcez  à  rcmpre  le  filence. 

(E  D  I  p  E. 
Que  ces  retardemens  allument  mon  couroux  ! 
Le     grand-prêtre. 
Vous  le  voulez  ...  eh  bien  . . .  c'efl . . . 
(E   D    I    p   E. 

Achevez  j  qui  ?       Jk 

sa  3 
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Il      - 


Le    GaAND-PRÊTREé 

à    Œdipe. 

<E    D    T    P    E. 


Vous. 


Moi? 


Le  grand-prêtre. 

Vous,  malheureux  prince. 

II.  Personnagedu  chœur. 

Ah  !  que  viens-jç  d'entendre  ? 
J  o   c   A   s  T  E, 
Interprète  des  dieux ,  qu'ofez-vous  nous  apprendre  ? 

à   (Edipe. 
Qui  ?  vous  !  de  mon  époux  vous  feriez  l'alTafîîn? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  fa  couronne  Se  ma  main  ? 
Non,  feigneur,  non,  des  dieux  l'oracle  nous  abufe^ 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accufe. 

î.  Personnage    du  chœur, 
O  ciel ,  dont  le  pouvoir  préfide  à  notre  fort, 
Nommez  une  autre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 

Philoctete. 
N'attendez  point,  feigneur,  outrage  pour  outrage j 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inoui  qui  vous  prefTe  à  mes  yeux  ; 
Je  vous  crois  innocent  malgré  la  Voix  des  dieux. 
Je  vous  rends  !a  juflice  enfin  qui  vous  efî:  due, 
Et  que  ce  peuple  &  vous  ne  m'avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras; 
Entre  un  pontife  &  vous  je  ne  balance  pas. 
Un  prêtre,  quel  qu'il  foit,  quelque  dieu  qui  l'infpire, 
,     Doit  prier  pour  fes  rois ,  &  non  pas  les  maudire.  jl 
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(E    D    I    P    E. 

Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  comble  d'horreur  ! 
L*un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  impofleur. 

au  grand  -  prêtre. 
Voilà  donc  des  autels  quel  efl  le  privilège  ! 
Grâce  à  l'impunité,  ta  bouche  facriiège ,  ' 

Pour  accufer  ton  roi  d'un  forfait  odieux  , 
Abufe  infolemment  du  commerce  des  dieux  ! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  refpeâer  encore  ] 
Le  miniflère  faint  que  ta  main  deshonore. 
Traître  ,  aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
A  l'afped  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

Le      GR.AKD-PRÊTR1. 

Ma  vie  efl:  en  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  desmomens  que  vous  avez  à  l'être. 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  fera  prononcé. 
Tremblez  ,  malheureux  roi ,  votre  règne  eil  pafle. 
Une  invifible  m  lin  fufpend  fur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt  de  vos  forf  irs  vous-même  épouvanté, 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 
Privé  des  feux  facrés  &  des  eaux  faiutaires, 
RemplilTant  de  vos  cris  les  antres  foiitaires  , 
Par-tout  d'un  dieu  vengeur  vous  fentirez  les  coups: 
Vous  chercherez  la  mort ,  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres , 
N'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres. 
Au  crime,  au  châtiment  malgré  vous  deftiné, 
Vous  feriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 
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CE    D    I    P  E. 

J'ai  fores  jufqu'ici  ma  colère  à  t'entendre  ; 

Si  ton  fang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre  j 

De  ton.  juile  trépas  mes  regards  fatisfaits, 

De  ta  prédiction  préviendrait  les  eîîêts. 

V;:;s,  fuis ,  n'excite  plus  le  tranfport  qui  m'agite , 

Et  refpede  un  couroux ,  que  ta  préfence  irrite  ; 

Fuis,  d'uii  menfonge  indigne  abv^minable auteur. 

ZS     GRANI>-PRÊTRE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  &  d'impofleur  ^ 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  fincère. 

Œdipe. 
Arrête  :  que  dis-tu  ?  qui  ?  Polibe  ?  mon  père  ? 

Le     GRAND-PRETRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre funefte fort; 
Ce  jour  va  vcus  donner  la  naiffance  &  la  mort. 
Vos  deflins  font  comblés  ,  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux  !  favez-vous  quel  fang  vous  donna  l'être  ? 
Entouré  de  forfaits  à  vous  feul  réfervés  , 
Savez-vûus  feulement  avec  qui  vous  vivez  ? 
O  Corinthe  !  ô  Phocide  !  exécrable  hy menée i 
Je  vois  naître  une  race  impie ,  infortunée  , 
Digne  de  fa  naiffance  ,  &  de  qui  la  fureur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  &  d'horreur» 
Sortons. 
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SCENE     V. 
(EDIPE,   PHILOCTETE,   JOCASTE. 

C<E  D    I    P   E. 
E  S  derniers  mots  me   rendent  immobile. 
^Je  ne  lais  cù  je  fuis,  ma  fureur  eft  tranquille  : 
Il  me  femble  qu'un  dieu  defcendu  parmi  nous , 
Mdître  de  mes  rranfports,  enchaîne  mon  courroux. 
Et  prêtant  au  poniife  une  force  divine, 
Par  fa  terrible  voix  m'annone  ma  ruine. 
Philoctete. 
Si  vous  n'aviez  ,feigneur,  à  craindre  que  des  rois, 
Philodète  avec  vous  combattrait  fous  vos  îoix  :  ^ 

Mais  un  prêtre  efl  ici  d'autant  plus  redoutable  ,  w 

Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  refpedable. 
Fortement  appuyé  fur  des  oracles  vains, 
Un  pontife  ell:  fouvent  terrible  aux  fouverains  ; 
Et  dans  fon  zèle  aveugle  un  peuple  opiniâtre  , 
De  fes  liens  facrés  imbécille  idolâtre  , 
Foulint  p:r  piéré  les  plus  faintes  des  Ioix , 
Croir  honorer  les  dieux  en  trahilTaUt  fes  rois  ; 
Sur-tout  quand  l'intérêt ,  père  de  la  licence, 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'infolence, 

Œdipe. 
Ahîfeigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs; 
La  grandeur  de  votre  ame  égale  mes  malheurs; 
Accablé  fous  'e  poids  du  foin  qui  me  dévore, 
Vouloir  me  foulager  ,  c'efl  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ?  ^ 


,    1 


Ec  venez  diffiper,  ou  combler  mon  effroi. 
Fin  du  troijiane  acte. 


Suivez-moi , 


E  iv 
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Quel  ciitne  ai -je  commis  ?  Ët-il  vrai ,  Dieu  vengeur? 

J    o    c    A    s    T    E. 

Seigneur,  c'en  eftaffez  ,    e  parlons  plus  de  crime  : 

A  ce  peuple  expirant  il  faur  une  vidime , 

Il  faut  fauver  l'état ,  &  c'eft  trop  différer  : 

Époufe  de  Laïus  ,  c'efla  mri  d'expirer; 

C'efl  a  moi  de  chercher  fur  l'infernale  rive 

D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  &  plaintive. 

De  fes  mânes  fangîans  j'appàferai  les  cris  ; 

J  irai...  PuiiTent  les  dieux  fatisfairs  à  ce  prix  , 

Consens  de  mon  trépas  n'en  point  exiger  d'autre, 

Et  que  mon  fang  verfé  puiîTe  épargner  le  votre  ! 

(E    D    I    P    E. 

Vous  mourir,  vous,  Madame!  ah  n'eft-ce  point  aflezl 

De  tant  de  maux  affreu,x  fur  ma  tête  amaiTés  ?  ^ 

Quittez  ,  reine,  quittez  ce  langage  terrible  ; 

L°  fort  de  votre  époux  ell  déjà  trop  horrible, 

Sans  que  de  nouveaux  traita  venant  me  déchirer, 

Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 

Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  il  faut  que  j'éclairciiTe 

Un  foiipçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice. 

Venez, 

J    o    c    A   S   T    E.  , 

Comment,  feigneur,  vous  pourriez... 
(E  D  î   P   E. 
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(E  D  I  P   E , 
ACTE      IV. 
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SCENE      PREMIERE, 
ŒDIPE,      JOCASTE, 

O  N  ,  quoi  que  vous  difiez  ,  mon  ame  inquiétée 
De  foupçons  imporcuns  n'eu  pas  moins  agitée. 
Le  grand- prêtre  me  gêne,  &  prêt  à  l'excufer  , 
Je  commence  en  fecret  moi-même  à  m'accufer. 
Sur  tour  ce  qu/il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême, 
^     Je  me  fuis  en  fecret  interrogé  moi-même  , 
^1      Et  mille  événemens  de  mon  am.e  eiFacés 
Se  font  offerts  en  foule  à  mes  efprits  glacés^ 
Le  pafTé  m'interdit ,  &  le  préfent  m'accable  ; 
Je  lis  dans  l'avenir  un  fort  épouvantable , 
Et  le  crime  par-tout  femble  fuivre  mes  pas., 

J  o  c   A  S  T  E. 
Et  quoi  ?  votre  yertu  ne  vous  raflure  pas  ? 
N'êtes-Yous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence? 

(E    D    I   P  E, 

On  eiî  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  penfe.. 
J  o  c  A    s  T  £. 
I      Ah  !  d'un  prêtre  indifcret  dédaignant  les  fureurs, 
I     Çeffez  de  l'excufer  par  ces  lâches  terreurs. 

ŒDIPE, 

Au  nom  du  grand  Laïus ,  &  du  courroux  céleile. 
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Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funefle , 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  des  foldats  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  feul  fuivait  fes  pas, 

<E  D  I  p   E. 
Un  feul  homme? 

J  o  c  A  s  T   E. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  fa  fortune  \ 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  : 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  fon  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  faflueux  rempart: 
Au  milieu  des  fujets  foumis  à  fa  puifTance, 
Comme  il  était  fans  crainte,  il  marchait  fans  défenfe  \ 
:       Par  l'amour  de  fon  peuple  il  fe  croyait  gardé. 
CE  D   1    P    E. 
O  héros  ,  par  le  ciel  aux  mortels  accordé, 
Des  véritables  rois  exemple  augufte  &  rare  ! 
ddipe  a-t-il  fur  toi  porté  fa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux, 

J  Q  C   A    S  T  E. 
Puifque  vous  rappeliez  un  fouvenir  fâcheux  ; 
Malgré  le  froid  des  ans,  dans  fa  mâle  vieillefle, 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  fa  jeunelTe  ; 
Son  front  cicatrifé  fous  {qs  cheveux  blanchis 
Imprimait  le  refpedaux  mortels  interdits; 
Et  fî  j'ofe ,  feigneur ,  dire  ce  que  j'en  penfe , 
Laïus  eut  avec  vous  afiez  de  reflemblance , 
Et  je  m'applaudiffais  de  retrouver  en  vous, 
Ainfi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur ,  qu'à  ce  difcours  qui  doive  vous  furprendre  ? 
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(S   D    I    P   E. 
J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  / 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  infoiré 
Sur  mes  deftins  a/freux  ne  foie  trop  éclairé. 
Moi,  j'aurais  m>.lTacré ! . . .  dieux  !  ferait-il  poîTible  ? 

J  o  c  A  s  T  E. 
Cet  organe  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  ? 
Un  miniiUre  faint  les  attache  aux  autels  : 
Ils  approchent  des  dieux  ;  miis  ils  fcnt  des  mortels. 
Penfez-vous  qu'en  elfet ,  ^u  gré  de  leur  demande. 
Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 
Que  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémiiTans 
Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçans, 
Et  que  de  leurs  feflons  ces  viâimes  ornées  , 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinées  ?  & 

Û     Non  ,  non  ,  cherchez  ainfi  l'obfcure  vérité,  '^ 

C'efl  ufurper  les  droits  de  la  divinité. 
Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

(E    D    I    P    E. 
Ah  dieux  !  s'il  était  vrai ,  quel  ferait  mon  bonheur  ! 

J    o    c    A   s   T    E. 

Seigneur ,  il  efl  trop  vrai,  croyez-en  ma  douleur  ; 

Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée, 

Hélas  !  p:ur  mon  malheur  je  fuis  bien  détrompée. 

Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouré 

D'un  oracle  impofteur  la  faulîe  obfcurité. 

Il  m'en  cou  a  mon  fils.   Oracles,  que  j'abhorre, 

Sans  vos  ordres ,  fans  vous,  mon  fils  vivrait  encore. 

<E  D    I    P   E. 
Votre  fils  par  quels  coups l'avez-vous  donc  perdu  ? 


e 


©^  ACTE      QUATRIEME.      7$    % 


Quel  oracle  fur  vous  les  dieux  onr-ils  rendu  ? 

J   O    C   A    S    T   E. 

Apprenez ,  apprenez ,  dans  ce  péril  extrême  , 
Ce  que  j'aurais  voulus  me  cacher  à  moi-même, 
Ec  d'un  oracie  faux  ne  vous  allarmez  plus. 

Seigneur,  vous  le  favez  ;  j'eus  un  lils  de  Laïus, 
Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendrefle  inquiète 
Confulta  de  nos  dieux  la  fameufe  interprète. 
Quelle  fureur .  hélas  !  de  vouloir  arracher 
Des  fecrets  que  le  fort  a  voulu  nous  cacher  ! 
Mais  enfin  j  étais  mère,  &  pleine  de  faibleffe , 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtrefTe; 
Voici  fes  propres  mots ,  j'ai  dû  les  retenir  ; 
Pardonnez  fi  je  tremble  à  ce  feul  fouvenir.  !^ 

«  Ton  fils  tuera  fon  père ,  &  ce  fils  facrilège ,  •  ^ 

»  Incefte  &  parricide. . .  O  dieux  !  achèverai- je? 

<E   D   I    P    E. 
Eh  bien,  madame? 

J  o  c  A   s  T  E, 

Enfin ,  feigneur ,  on  me  prédit , 
Que  m,on  fils  ,  que  ^3  monflre  entrerait  dans  mon  lit  ; 
Que  je  le  recevrais ,  moi ,  feigneur,  moi  fa  mère  , 
Dégourant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  fon  père , 
Et  que  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux, 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez ,  feigneur  ,  à  ce  récit  funefte  ; 
Vous  craignez  de  m'entendre  &  d'écouter  le  refte, 

<E   D   I   p    E. 

Ah  !  madame ,  achevez.  Dites ,  que  fites-vous 
De  cet  enfant ,  l'objet  du  célelle  courroux  ? 
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I  J  O  C  A  s  T  E. 

I       Je  crus  les  dieux,  feigneur  ;  ck  faintement  cruelle, 
I       J'éroufPai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 
1       En  vain  de   cet  amour  l'impérieufe  voix 
I       S'oppofait  à  nos  dieux ,  &  condamnait  leurs  loix  : 

Il   fallut  dérober  cette  tendre  vidime 

Au  fatal  afcendant  qui  l'entraînait  au  crime  ; 

Et  penfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort , 

I       J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 
O  pirié  criminelle  autant  que  malheureufe  ! 
O  d'un  oracle  faux  obfcurité  trompeufe  • 
Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  foin-s  ? 
Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins; 
Dans  le  cours  triomphant  de  fes  deftins  profpères  , 
|j;      Il  fut  alTaffiné  par  dts  mains  étrangères.  ^ 

Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups, 
Et  j'ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  époux. 
Que  cet  exemple  affreux  puiffe  au  moins  vous  inftruire! 
Banniflez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  infpire; 
Profitez  de  ma  faUte,  &  calmez  vos  efprits. 

(E    D    I    p    E, 
Après  îe  grand  fecret  que  vous  m'avez  appris. 
Il  efl:  jufte  a  mon  tour  que  ma  reconnai/Tance 
Faffe  de  mes  deftins  l'horrible  conndence 
Lorfque  vous  aurez  fu,  par  ce  trifle  entretien. 
Le  rapport  effrayant  de  votre  fort  au  mien, 
Peut-être  ainfi  que  moi  frémirez  vous  de  crainte. 

Le  deftin  m'a  fait  n'aître  au  trône  de  Corinthe, 
Cependant  de  Corinthe ,  &  du  trône  éloigné, 
!      Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  fuis  né.  J£ 
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Un  jour  ,-  ce  jour  affreux  ,  préfent  à  ma  penfée , 
i      Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée. 
Pour  h  première  fois ,  par  un  don  folemnel , 
Mes  mains  jeunes  encor  enrichiffaient  l'autel  : 
Du  temple  tout-à-coup  les  combles  s'entr'ouvrirent  ; 
De  traits  affreux  defang  les  marbres  fe  couvrirent  j 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblernens 
Une  invifible  main  répouffait  mes  préfens; 
Et  les  vents  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 
Portèrent  jufqu'a  moi  cette  voix  effrayante  : 
ce  Ne  viens  plus  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté  ; 
»  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejeté; 
»  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies; 
»  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  dès  furies; 
»  Conjure  leurs  ferpens  prêts  à  te  déchirer; 
»  Va  ,  ce  fqnt  là  les  dieux  que  tu  dois  imphrer. 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame  , 
Cette  voix  m'annonça  ,  le  croirez-vous  ,  madame  ? 
Tout  l'affemblage  affreux  des  forfais  inouis  , 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 
Me  dit ,  que  je  ferais  l'affaffin  de  mon  père. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ah  dieux  ! 

Œ  D  î   P   E. 
Que  je  ferais  le  mari  de  ma  mère, 

J  o  c  A  s  T  E. 

où  fuis-je?  Quel  démon  en  uniffant  nos  cœurs. 

Cher  prince  ,  a  pu  dans  nous  raffembler  tant  d'horreurs  ? 

<E  D  I   P  E. 
Il  n'efl  pas  encor  tems  de  répandre  des  larmes , 
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Vous  apprendrez  bien:ôt  d'aunes  fujets  d'alarmes. 

Ecoutez-moi,  madame,  &  vous  allez  trembler. 
Du  fein  de  ma  patrie  il  allut  m'exiler. 

Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  criminelle , 

Aux  dcfîins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidelle  ; 

Et  fufpecl  à  moi-même ,  à  moi-même  odieux. 

Ma  vertu  n'ofa  point  lutter  contre  les  dieux. 

Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  e'plorée  : 

Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 

Je  déguifai  par-tout  ma  naiflance  Si.  mon  nom. 

Un  ami  de  mes  pas  fut  le  feul  compagnon. 

Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage, 
j{  Le  dieu  qui  me  guidait  féconda  mon  courage  : 
f.      Heureux  fi  j'avais  pu,  dans  l'un  de  ces  combats , 

Prévenir  mon  deflin  par  un  noble  trépas  ! 

Mais  je  fuis  réfervé  fans  doute  au  parricide. 

Enfin  ,  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide, 

(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 

J'oubliais  jufqu'ici  ce  grand  événement. 

La  main  des  dieux  fur  moi  îi  long-tems  fufpendue 

Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue,  ) 

Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 

Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  courfiers. 

Il  fallut  difpurer,  dans  cet  étroit  palTage , 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 

J'étais  jeune  &  fuperbe,  &  nourri  dany  un  rang. 

Où  l'on  puifa  toujours  l'orgueil  avec  le  fang  : 

Inconnu  ,  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère. 

Je  me  croyais  encor  au  trône  de  mon  père  ; 

Et  tout  ceux  qu'à  mes  yeux  le  fort  venait  oiFrir,  JF 
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Me  femblaient  mes  fujers ,  &  faits  pour  m'obéir. 

Je  marche  donc  vers  eux ,  &  ma  main  furieufe 

Arrête  des  courfiers  la  fougue  impetueufe. 

Loin  du  char  à  Tinflant  ces   geurriers  élancés 

Avec  fureur  fur  moi  fondent  à  coups  preffés. 

La  viftoire  entre  ne  us  ne  fut  point  incertaine. 

Dieux  puiflans  !  je  ne  fais  fi  c'eft  faveur  ou  haine  ^ 

Mais  fans  doute  pour  moi  contr'eux  vous  combattiez, 

Et  l'un  &  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 

L'un  d'eux ,  il  m'en  fouvient,  déjà  glacé  par  l'âge. 

Couché  fur  la  pouflîère,  obfervait  mon  vifage; 

Il  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 

De  fes  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler  ; 

Moi-même  en  le  perçant ,  je  fentis  dans  mon  ame ,  ^ 

Tout  vainqueur  que  j'étais..  .  Vous  frémiflez,  madame.     ^ 

J  O  C  A  s  T  £. 

Seigneur ,  voici  Phorbas  ,  on  le  conduit  ici. 

(S    D    I    P    E. 
Hélas  !  mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci. 
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SCENE      IL 
(EDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  fuite. 

V<E  p   T   P  E. 
Iens,malheureux  vieillard,  viens,  approche...  A  fa  vue, 
D'un  trouble  renaiffant  je  fens  mon  ame  émue  : 
Un  confus  fouvenir  vient  encor  m'affliger. 
Je  tremble  de  le  voir  &  de  l'interroger. 

P  H  O  R  B  A  s. 

Eh  bien  !  efl:-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  périfTe  ? 
Grande  reine ,  avez-vous  ordonné  mon  fupplice  ? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injufte  que  pour  moi. 

JoCASTE.  ^ 

RafTurez-vous,  Phorbas  ,  &  répondez  au  roi. 

P  H  o  R  B  A  S. 

Au  roi  ! 

J  o  C  A  s  T  E. 

C'eft  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 
Phorbas. 
O  dieux  !  Laïus  eft  mort ,  &  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous,  feigneur? 

(E  D  r  p  E. 
Epargnons  les  difcours  fuperflus  ; 
Tu  fus  le  feul  témoin  du  meurtre  de  Laïus; 
Tu  fus  blelTé ,  dit-on,  en  voulant  le  défendre. 

Phorbas. 
Seigneur ,  Laïus  eu  mort ,  laiiTez  en  paix  fa  cendre; 
^,,      N'infultez  pas  du  moins  au  malheureux  deftin  ^ 

'j  D'un    Q 
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D'un  fidèle  fujet  bteffé  de  votre  main» 

<E  D    I   P   E, 

Je  t'ai  blefTé  ?  qui  ?  moi  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 

Contentez  votre  envie  ; 
x'\chevez  de  m'ôter  ung  'mportune  vie. 
Seigneur,  que  votre  bras  ,  que  lés  dieux  ont  trompéj 
Verfe  un  refte  de  fang  qui  vous  efl:  échappé  ; 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  de  ce  (entier  funefte, 
Où  mon  roi . . . 

(E   D  I    P   E. 
Malheureux  ,  épargne-moi  le  refle. 
J'ai  tout  fait  ,  je  le  vois,  c'en  ell  alTez.  O  dieux  ? 
Enfm  après  quatre  ans  vous  décillez  mes  yeux.  i^ 

J  o  c    A  S  T  E.  tfl 

Hélas  !  il  efl  donc  vrai  !  Il 

<E  D  I  p  E. 

Quoi  !  c'eil  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  paflage  ? 
Oui  ,  c'efl  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abufer  ; 
Tout  parle  contre  moi,  tout  fert  à  m'accufer, 
Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître, 

P  H   o  R   B  A  s. 
Il  efl  vrai ,  fous  vos  coups  j'ai  vu  tomber  mon  maître. 
Vous  avez  fait  le  crime  ,  <Sc  j'en  fus  foupçonnéj 
J'ai  vécu  dans  les  fers ,  &  vous  avez  régné, 

(S   D   1    p    E. 

Vas  ,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  juflicé. 
Vas  ,  laiflTe-moi  du  moins  le  foiii  de  mon  fupplice/ 
Théâtre.  Tom.  I.  F 
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Laiffe-moi,  fauve-raoi  de  l'affront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fais  malheureux. 

SCENE      III. 
(ED  IPE,      J  O  C  AS  TE. 

CE    D   I    P    E, 

OcASTE  ...  car  enfin  la  fortune  jaîoufe 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'époufe. 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi , 
Frappez  ,  délivrez-vous  de  l'horreur  d'être  à  moi. 
J  o   c   A  S  T   E. 

^     Hélas  ! 

CE  D   I    P  E. 
Prenez  ce  fer ,  inflrument  de  ma  rage, 
Qu'il  vous  ferve  aujourd'hui  pour  un  plus  jufle  ufage  ; 
Plongez-le  dans  mon  fein. 

J   O   C  A   S    T    E. 

Que  faites- vous,  feigneur? 
Arrêtez  ,  modérez  cette  aveugle  douleur , 
Vivez. 

(E  D  I  P   E. 
Quel  pitié  pour  moi  vous  intérefle? 
Je  dois  mourir. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Vivez  ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prefle , 
Ecoutez  ma  prière, 

<E  D   I   P   E. 

Ah  !  je  n'écoute  rien; 


gi  ACTE      QUATRIEME,       8,'€| 

J'ai  tué  votre  époux. 

J  o  c  A  S  T  E. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 
(E  D  I   p  E, 
Je  le  fuis  par  le  crime. 

JOCASTE, 

Il  eft  involontaire* 
CE  D  I  p   Ei 
N'importe  il  eft  Commis, 

,J  o  c  A  s  T  E. 

O  comble  de  misère  ? 

(E  D   I    p    E. 

O  trop  funefte  hymen  !  ô  feux  jadis  fi  doux  ! 

J   o    CASTE. 

Ils  ne  font  point  éteints  ;  vous  êtes  mon  épouxs 

'  (S  D  I   p  E. 

Non  ,  je  ne  le  fuis  plus  ;  &  ma  msin  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  fainr  nœud  qui  nous  lie» 

tje  remplis  ces  climats  du  mclhéur  qui  me  fuit. 
Redoutez-moi ,  craignez  !e  dieu  qui  me  pourfuit° 
Ma  timide  vertu  ne  fert  qu'à  me  confondre. 
Et  de  moi  déformais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux, 
L'horreur  de  mon  deftin  s'étendrait  jufqu'à  vousé 
Ayez  du  moins  piùé  de  tant  d'aurres  viâimes  • 
Frappez  ,  ne  craignez  rien  ,  vous  m'ép.:rgnez  des  crimej^» 

J    O  C   A     S    T    E. 

Ne  vous  accufez  point  d'un  deftin  û  cruel  • 
Vous  êtes  malheureux,  &  non  pas  criminel. 
Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre 
^  F  'j  f2 
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Vous  ignoriez  quel  fang  vos  mains  allaient  répandre  ; 
Et  fans  trop  rappeller  cet  affreux  fouvenir , 
Je  ne  puis  que  me  plaindre,  &  non  pas  vous  punir. 
Vivez. . . 

(E  D  I  P  E. 

Moi  que  je  vive  !  il  faut   que  Je  vous  fuie» 
Hëlas .'  où  traînerai-je  une  mourante  vie  ? 
Sur  quels  bords  malheureux ,  dans  quels  trifles  climatâ 
Enfevelir  l'horreur ,  qui  s'attache  à  mes  pas  ? 
Irai-je  errant  encor,  &  me  fuyant  moi-même. 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 
Irai-je  dans  Corinthe ,  où  mon  trifte  deftin 
A  des  crimes  plus  grands  réferve  encor  ma  main  ? 
Corinthe ,  que  jamais  ta  déteftable  rive 


SCENE      IV. 
(EDIPE,  JOCASTE,  DIMAS, 

S  D    I    M   A    s. 

E I G NJEU  R  ,  en  ce  moment ,  un  étranger  arrive  ; 
Il  fe  dit  de  Corinthe ,  &  demande  à  vous  voir. 

(E  D  I  P  E. 
Allons  ,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir, 
à  Jocajîe. 
Adieu  ;  que  de  vos  pleurs  la  fource  fe  diflîpe. 
Vous  ne  reverrez  plus  !'inconfolable  (Edipe  : 
C'en  efl:  fait ,  j'ai  régrié  ,  vous  n'avez  plus  d'époux  j 
En  celTant  d'être  roi,  je  cefTe  d'être  à  vous. 
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ACTE      (QUATRIEME. 

Je  pars  ;  je  vais  chercher  dans  ma  douleur  mortelle. 
Des  pays  où  ma  main  ne  foit  point  criminelle  : 
Et  vivant  loin  de  vous  ,  fans  états  ,  mais  en  roi , 
Juftifier  les  pleurs ,  que  vous  verfez  pour  moi. 

Fin  du  quatrième  acie,. 
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SCENE      PREMIERE, 
DIPE,     ARASPEjDIMAS,   fuite, 

CE    D    I    P    E. 

Inissez  vos  regrets,  &  retenez  vos  larmes. 
Vous  plaignez  mon  exile,  il  a  pour  moi  des  charmes. 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  affure  un  prompt  fecours; 
En  perdant  votre  roi  vous  confervez  vos  jours. 
Du  fort  de  tout  ce  peuple  il  eu  tems  que  j'ordonne. 
J'ai  fiuvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône  ; 
J'en  defcendrai  du  moins  comme  j'y  fuis  monté  ; 
Ma  gloire  me  fuivra  dans  mon  adverfité. 
Mon  deflin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  : 
Je  quitte  mes  enfans  ,  mon  trône  ,  ma  patrie  : 
Ecoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  ; 
Puifqu'il  'VOUS  faut  un  roi ,  confuîtez-en  mon  choix, 
Phijoflète  eu  puiiTant ,  vertueux ,  intrépide  5 
Un  monarque  eft  fon  père  (  i  ) ,  il  fut  l'ami  d'Alcide  ; 
Que  je  parce  ,  &  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorbas, 
Qu'il  paraifTe  à  mes  yeux  ,  qu'il  ne  me  craigne  pas. 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laifTer  quelque   marque  , 
Et  defcendre  du  moins  de  mon  trône  en  monarque, 

l^  (l)  II  était  fils  du  roi  d'Eubée,  aujourd'hui  Négrepont. 
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Que  1  on  faiïe  approcher  l'étranger  devant  moi. 
Vous ,  demeurez. 

S  C  E  N  E     I  L 
(EDIPE,    ARASPE,  ICARE,  fuite, 

(E    D    I    P   E. 


I 


C  A  R  E,  efl-ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous  de  mes  premiers  ans  fage  dépofitaire , 
Vous  digne  favori  de  Polibe  mon  père  ? 
Quel  fujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 
Icare. 
^     Seigneur ,  Polibe  eu  mort. 

(E  D  I    p  E. 

Ah  !  que  m'apprenez -vous  ? 
Mon  père.... 

Icare. 
A  fon  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  fait  defcendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis ,  il  efl:  mort  à  mes  yeux, 

(E  D  I  p   E. 
Qu'êtes-vous  devenus,  oracles  de  nos  dieux  ! 
Vous  ,  qui  faifiez  trembler  ma  vertu  trop  timide  , 
Vous,  qui  me  prépariez  l'horreur  d'un  parricide? 
Mon  père  efl:  chez  les  morts ,  &  vous  m'avez  trompé. 
Malgré  vous  dans  fon  fang  mes  mains  n'ont  point  trempé^ 
Ainfi  de  mon  erreur  efclave  volontaire , 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire, 

F   ïv 
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J'ab.-indonnai  ma  vie  à  àes  malheurs  certains, 
Trop  crédule  anifan  de  mes  triftes  deftins. 

Q  ciei  !  &  quel  eil  donc  l'excès  de  ma  misère? 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  néceflaire , 
Si  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux  , 
Pour  moi  U  mort  d'un  père  efl  un  bienfait  des  diçux  ? 
Alion?  ,  iî  raut  partir;  il  faut  que  je  m'acquirte. 
Des  funèbres  tribus  que  fa  cendre  méiire. 
Partons.  Vous  voiis  taifez ,  je  vois  vos  pleurs  couler  ; 
Que  ce  filence  . . ,  „ 

Icare. 
O  ciel  !  oferai-je  parler  ? 

(E  D  I  p  E. 
Vous  refle-t-il  encor  des  malheurs  à  m'apprendre  ? 

Icare. 
Un  moment  fans  témoins  daignerez-vous  m'entendra  ? 

(E    D  I    p    E     à  fa  fuite. 
Allez ,  retirez-vous Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

Icare. 
A  Corinthe,  feigneur  ,  il  ne  faut  plus  penfer. 
Si,  vous  y  paraiilez ,  votre  mort  efl  jurée. 

Œdipe. 
Eh  !  qui  de  mes  états  me  défendrait  l'entrée  ? 

I   C    A   R    E. 

pu  fceptre  de  Pobile  un  autre  efl  l'héritier. 

fi  (E   D    ï    p    E. 

|j  JliT-ce  afFèz  ?•  &  ce  trait  fera-t-ii  le  dernier  ? 

il  Pourfuis  ,  deilin ,  pourfuis  ,  tu  ne  pourras  m'abattre» 

I  Eh  bien ,  j'allais  régner  ;  Icare,  allons  combattre. 

3^  A  rnes  lâches  fujets  courons  me  prélenter. 
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Parmi  ces  malheureux  prompts  à  fe  révolter , 
Je  puis  Trouver  du  moins  un  trépas  honorable. 
Mourant  chez  les  Thébains  je  mourrais  en  coupable. 
Je  dois  périr  en  roi.  ^uels  font  mes  ennemis  ? 
Parle  ,  quel  étranger  fur  mon  trône  eft  aflis  ? 

Icare. 
Le  gendre  de  Polibe  ;  &  Polibe  lui-même 
Sur  fon  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  fon  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

<E    D    I    P  E. 

Eh  quoi  !  mon  père  aufîi ,  mon  père  me  trahit  ? 
De  la  rébellion  mon  père  efl;  le  complice  ? 
Il  me  chafTe  du  trône  ! 

Icare. 

Il  vous  a  fait  ju'ftice  ; 
Vous  n'étiez  point  fon  fils. 

(E  D  I  p   E. 

Icare .... 
Icare. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  fecret  : 
Mais  il  le  faut,  feigneur ,  &  toute  la  province, . . 

(S   D    I    p    E. 

Je  ne  fuis  point  fon  fils  i 

Icare. 

Non ,  feigneur  ;  &  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant ,  de  fes  remords  prelTé  j 
Pour  le  fang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé  ; 
Et  moi  de  fon  fecret  confident  &  complice  j 
Craignant  du  nouveau  roi  la  févère  jufiiçe  3 


^gi:^  >^^::i^^ 


90 


ŒDIPE 


Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

(E   D   I    P   E. 
Je  n'étais  point  fon  fils  !  &  qui  fuis-je ,  grands  dieux  ? 

Icare. 
Le  ciel ,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance  , 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naifTance  j 
Et  je  fais  feulement,  qu'en  naiiT.int  condamné  , 
Et  fur  un  mont  défert  à  périr  deftiné, 
La  lumière  fans  moi  vous  eût  été  ravie. 

(E    D  I   p    E. 
Ainfi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  j 
J'étais  dès  le  berceau  l'horreur  de  ma  maifon. 
Où  tombai-je  en  vos  mains  ? 

Icare. 

Sur  le  mont  Cythéron. 

(E  D   I    P  E. 
Près  de  Thèbe  ? 

Icare. 
Un  Thébain  ,  qui  fe  dit  votre  père  , 
Expofa  votre  enfance  en  ce  lieu  folitaire. 
Quelque  dieu  bienfaifant  guida  vers  vous  mes  pas  ; 
La  pitié  me  faint ,  je  vous  prends  dans  mes  bras  ; 
Je  ranime  dans  vous  la  chaleur  prefque  éteinte  : 
Vous  vivez ,  &  bientôt  je  vous  porre  à  Corinthe. 
Je  vous  préfente  au  prince  :  admirez  votre  fort; 
Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  fon  fils  mort  ; 
Et  par  ce  coup  adroit ,  fa  politique  heureufe 
Affermit  pour  jamais  fa  puiffance  douteufe, 
Sous  le  nom  de  fon  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  fauve. 


A^ 
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Mais  le  trône  en  eiret  n'était  point  votre  place , 
L'intérêt  vous  y  mie ,  le  remords  vous  en  chaiTe. 

(E  D  I  P  E. 
O  vous,  qui  préfidez  aux  fortunes  des  rois, 
Dieux  !  faut-il  en  un  jour  m'accabler  rant  de  fois  ? 
Et  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles, 
Contre  un  faible  mortel  épuifer  les  miracles  ? 
Mais  ce  vieillard  ,  ami ,  de  qui  tu  m'as  reçu , 
Depuis  ce  tems  fatal  ne  l'as-tu  jamais  vu  ? 

Icare. 
Jamais;  &  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 
Le  feul  qui  vous  eût  dit  quel  fang  vous  a  fait  naître  j 
Mais  long-tems  de  fes  trairs  mon  efprit  occupé. 
De  fon  im.'ge  encor  efl  tellement  frappé, 
Que  je  le  connaîtrais,  s'il  venait  à  paraître. 

j  (E  D   I    P  E. 

I     Malheureux  !  eh  pourquoi  chercher  à  le  connaître  ? 
Je  devrais  bien  plutôt ,  d'accord  avec  les  dieux , 
Chérir  l'heureux  bandeau  ,  qui  me  couvre  les  yeux. 
J'entrevois  mon  deflin  ;  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  fais  ;  mais  malgré  les  maux  que  je  prévois 
Un  defir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Le  doute  en  mon  malheur  efl  un  tourment  trop  rude; 
J'abhorre  le  flambeau,  dont  je  veux  m'éclairer; 
Je  crains  de  m,e  connaître  ,  &  ne  puis  m'ignorer. 


Q 
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SCENE      I  J  I. 
<EDIPE,    ICARE,    PHORBAS. 


Ah 


(E    D  I    p   E, 
!  Phorbas ,  approchez. 


? 


Icare. 

Ma  furprife  eu  extrême. 
Plus  je  le  vois  ,  &  plus....  Ah  !  feigneur,  c'eft  lui-même, 
C'eft  lui. 

Phorbas  à  Icare. 

Pardonnez-moi ,  fi  vos  traits  inconnus 

Icare. 
ff      Quoi  !  du  mont  Cytheron  ne  vous  fouvient-il  plus?  i& 

Phorbas. 
Comment  ? 

Icare. 
Quoi  !  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remites  , 
Cet  enfant  qu'au  trépas 

Phorbas. 

Ah ,  qu'eft-ce  que  vous  dites  ? 
Et  de  quel  fouvenir  venez- vous  m' accabler? 

Icare. 
Allez  ,  ne  craignez  rien ,  ceffez  de  vous  troubler. 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  fujets  de  joie; 
(Edipe  eft  cet  enfant. 

Phorbas. 

Que  le  ciel  te  foudroie  I 
Malheureux  ,  qu'as-tu  dit  ? 

%  "  '  ■  \ 
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Seigneur  ,  n'en  doutez  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébain  dife ,  il  vous  mit  dans  mes  bras. 
Vos  deftins  font  connus  ,  &  voilà  votre  père. 

(E  D  I  p  E. 
O  fort ,  qui  me  confond  î  ô  comble  de  misère  ! 

à  Phorbas. 
Je  ferais  ne' de  vous ,  le  ciel  aurait  permis, 
Que  votre  fang  verfé. 

Phorbas. 

Vous  n'êtes  point  mon  fils. 
(E  D  I  p  E. 
Eh  quoi  !  n'avez-vous  pas  expofé  mon  enfance  ? 

Phorbas. 
Seigneur ,  permettez- moi  de  fuir  votre  pre'fence , 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

(E  D  I   p   E. 
Phorbas ,  au  nom  des  dieux  ,  ne  me  déguife  rien. 

Phorbas. 
Partez ,  feigneur  ,  fuyez  vos  enfans  &  la  reine. 

<E   D  I    p   E. 
Répond-moi  feulement ,  la  réfiilance  eft  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-même  à  la  mort  deftiné, 

en  montrant  Icare , 
Le  mis-tu  dans  fes  bras  ? 

Phorbas. 

Oui ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fût-il  le  dernier  de  ma  ^ie  ! 

(E  D  I  P  E. 
Quel  était  fon  pays  ? 
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P    H    O    R    B    A    s. 

Thèbe  était  fa  patrie. 
<E  D  I  P  E. 
■  Tu  n'étais  point  fon  père  ? 

P  H  o  R  B  A  s. 

Hélas  !  il  était  né 
D'un  fang  plus  glorieux  &  plus  infortuné. 

(E   D  I   P  E. 
Quel  était-il  enfin  ? 

Phorb  a.  s  je  jette  aux  genoux  du  roi. 
Seigneur  ,  qu'allez-vous  faire  ? 
(E  D  I  P  E. 
Achève ,  je  le  veux. 

P  H  o  R  B  A  s. 
Jûcafte  était  fa  mère» 
Icare. 
Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  foins  ? 

P    H  o    R    B    A    S. 
Qu'avons-nous  fait  tous  deux  ? 

(E  D  I  P  e. 

Je  n'attendais  pas  moins, 
Icare. 

Seigneur. . . . 

(E  D  I  P  E. 
Sortez  ,  cruels ,  fortez  de  ma  préfence  ; 
De  vos  affreux  bienf  ù^s  craignez  la  récompenfe  ; 
Fuyez  ;  à  tant  d'horreurs  par  vous  feuls  réfervé. 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  confervé. 
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S  C  EN  E     I  V, 

<E  D  I  P  E  fcuU 

!  E  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable  , 
Dont  ma  crainte  a  prelTé  l'eiFet  inévitable  ; 
Et  je  me  vois  enfin ,  par  un  mélange  affreux , 
Incefte ,  &  parricide ,  &  pourtant  vertueux. 
Miférable  vertu ,  nom  ftérile  &  funefte , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  détefle , 
A  mon  noir  afcendant  tu  n'as  pu  réfifler  : 
Je  tombais  dans  le  piège  ,  en  voulant  l'éviter. 
Un  dieu  plus  fort  que  moi  m'entraînait  vers  le  crime  ; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufai:  un  abyme  ; 
Et  j'étais,  malgré  moi,  dans  m.on  aveuglement , 
D'un  pouvoir  inconnu  l'efclave  &  Tinflrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits  ,  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitoyables  dieux  ,  mes  crimes  font  les  vôtres  , 
Et  vous  m'en  punifTez.  ...  Où  fuis-je  ?  quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit  ! 
Ces  murs  font  teints  de  fang  ;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambleaux  vengeurs  des  parricides. 
Le  tonnerre  en  éclats  femble  fondre  fur  moi  ; 
L'enfer  s'ouvre. . .  O  Laïus  ,  ô  mon  père  !  eft-ce  toi  ? 
Je  vois  ,  Je  reconnais  la  bleffure  mortelle  , 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi ,  venge-toi  d'un  monfîre  déteflé  , 
D'un  monftre  qui  fouilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche ,  entraîne-moi  dans  les  demeures  fombres , 
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J'irai  de  mon  fupplice  ép^uvant-f  les  ombres. 
Viens,  je  te  fuis. 

SCENE      V. 
(EDIPE,  JOCASTE,  EGINE,le  chœur. 

Joe    A    s    T    E. 

i3  EiGNEUR  ,  difllpez  mon  effroi, 
Vos  redoutables  cris  ont  été  jufqu'à  moi. 

(E  D  I  P  E. 
Terre,  pour  m'engloutir  entr'ouve  tes  abymes» 

J  O  c  A  S  T  E. 
Quel  malheur  imprévu  vous  accable  ? 
(E  D  I  P  E. 

Mes  crimes. 

J    o    c    A    s    T    E. 

Seigneur. 

(E   D   I    P   E. 
Fuyez ,  Jocafle. 

J  o  c  A   s   T  E. 
Ah  trop  cruel  époux  ! 

(E  D  I   P  E. 
Malheureufe!  arrêtez  ,  quel  nom  prononcez-vous? 
Moi  votre  époux  !  quittez  ce  titre  abominable  , 
Qui  nous  rend  l'un  à  l'autre  un  objet  exécrable. 

J   o    c    A    S    T    E. 

Qu'entend-je  1 

<E   D   I    P   E.  i 

C'en  eft  fait ,  nos  deftins  font  remplis.        ]£ 

Laïus     ^ 
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Laïus  était  mon  père,  &  je  fuis  votre  tils. 

Il  fort. 

I.  Personnage  du  chceuRc 
O  crime  ! 

II.  P  E  R  S"o  N  N  A  G  E     DU      C  H  (5  U  R, 

O  jour  affreux  !  jour  à  jamais  terrible  ! 
■    J  o  c  A  s  T  E, 
Egine  ,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible, 

E   G    I    N   E. 

He'las! 

J  o  c  A  S  T  E, 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher  , 

Si  ta  main  fans  frémir  peut  encor  m'approcher, 

Aide-moi ,  fouriens-jnoi ,  prends  pitié  de  ta  reine» 

1.  Personnage    DUCRdun.  ^ 

Dieux  !  eft-ce  donc  ainfi  que  finit  votre  haine  ? 

Reprenez  ,  reprenez  vos  funeftes  bienfaits. 

Cruels,  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais. 


SCENE      VI. 
JOCASTE,  EGINE,  le  grand-prêtre ,  le  chœur, 

PLe    grand-prêtre. 
EuPLES ,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes  , 
Un  foleil  plus  ferein  fe  lève  fur  vos  têtes; 
Les  feux  contagieux  ne  font  plus  allumés; 
Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  font  déjà  refermés^ 
La  mort  fuit ,  &  le  dieu  du  ciel  &  de  la  terre 
Annonce  fes  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 
Théâtre.   Tom.  l.  G 
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Ici  on  entend  gronder  la  foudre^  &  on.  voit  briller  les 
éclairs. 
J  O  C  A   S  T  E 

Quels  éclats  !  ciel  !  où  fuis-je  ,  &  qu'efl-ce  que  j'entends? 
Barbares  !  . . . 

Le  grand-prètre. 
C'en  efl  fait ,  &  les  dieux  font  contens. 
Laïus  du  fein  des  morts  ccfle  de  vous  pourfuivre, 
Il  vous  permet  encor  de  régner  &:  de  vivre  ; 
Le  fang  d'(Edipe  enfin  fufîit  à  fon  courroux. 

Le    chœur. 
Dieux! 

J  o  c  A  s  T   Eo 
O  mon  fils  !  hélas  !  dirai-je  mon  époux  ? 
^;     O  des  noms  les  plus  chers  affemblage  efFroyable  ! 
Il  efl  donc  mort  ? 

Le    grand -prêtre. 

Il  vit ,  &  le  fort  qui  l'accable 
Des  morts  &  des  vivans  femble  le  féparer  ; 
Il  s'eft  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 
Je  l'ai  vu  dans  fes  yeux  enfoncer  cette  épée , 
Qui  du  fang  de  fon  père  avait  été  trempée  ; 
Il  a  rempli  fon  fort ,  &  ce  moment  fatal 
Du  falut  des  Thébains  efl  le  premier  fignaî. 
Tel  efl  l'ordre  du  ciel ,  dont  la  fureur  fe  lafTe  ; 
Comme  il  veut ,  aux  mortels  il  fait  juflice  ou  grâce  ; 
Ses  traits  font  épuifésfurce  malheureux  fAs. 
Vivez  ,  il  vous  pardonne. 

J  Ô  c  A  s  T  E. 

Et  moi  je  me  punis. 
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Elle  Je  frappe. 
Par  un  pouvoir  affreux  réfervée  à  l'incefle, 
La  mort  eftle  feul  bien,  le  feu!  dieu  qui  ms  refle. 
Laïus,  reçois  mon  fang,  je  te  fuis  chez  les  morts  : 
J'ai  vécu  vertueufe,  &  je  meurs  fans  remords. 

Le    c  h  (S  u  r. 
O  malheureufe  reine  !  ô  deili;i  que  j'abhorre  ! 

Joe    4  s  T  E. 

Ne  plaignez  que  mon  fils  ,  puifqu'il  refpire  encore. 
Prêcres  ,  &  vous  Thébains  ,  qui  fines  mes  fujets , 
Honorez  mon  bûcher,  &  fongez  à  jamais. 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  deilin  qui  m'opprime 
J'ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acie. 
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LETTRES 

écrites  en  17 19,  <^iù  contiennent  la  critique  de 
/'(Edipe  de  Sophocle ,  de  celui  de  Corneille  , 
&  de  celui  de  l'auteur. 
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E  vous  envoie  ,  monlîeur  ,  ma  trageaie 
d' Œdipe,  que  vous  avez  vu  naître.  Vous  favez 
que  j'ai  commencé  cette  pièce  à  dix- neuf  ans. 
Si  quelque  chofe  pouvait  faire  pardonner  la 
médiocrité  d'un  ouvrage  ,  ma  jeunefle  me  fer- 
virait  d'exclife.  Du  moins  malgré  les  défauts 
dont  cette  tragédie  eft  pleine  ,  &  que  je  fuis  le 
premier  à  reconnaître  ,  j'oie  me  flatter  que  vous 
verrez  quelque  différence  entre  cet  ouvrage  & 
ceux  que  l'ignorance  &  la  malignité  m'ont  im- 
putés. Je  fens  combien  il  eft  dangereux  de  par- 
ler de  foi  :  mais  mes  malheurs  ayant  été  publics  , 
11  faut  que  ma  juftification  le  foit  aulîi.  La  ré- 
putation d'honnête  homme  m'eft  plus  chère  que 
celle  d'auteur  :  ainli  je  crois  que  perfonne  ne 
trouvera  mauvais  qu'en  donnant  au  public  un 
ouvrage  pour  lequel  il  a  eu  tant  d'indulgence  , 
T^ffaie  de  mériter  entièrement  fon  eftime ,  en 
détruifant  l'impofture  qui  pourrait  me  l'oter. 

Je  fais  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  font     J| 
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perfuadés   de    mon  innocence  :   mais    aufîi  bien 
des  gens  qui  ne  connaiiTent  ni  la  poélîe  ,  ni  moi 
m'imputent    encor    les    ouvrages  les  plus   indi- 
gnes d'un  honnête^  homme  &  d'un  poète. 

Il  y  a  peu  d'écrivains  célèbres  qui  n'aient 
efluyé  de  pareilles  difgraces  ;  prefque  tous  les 
poètes  qui  ont  réufTi  ont  été  calomniés;  &  il 
eft  bien  trifte  pour  moi  de  ne  leur  reflembler 
que  par  mes  malheurs. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  cour  &  la  ville  ont 
de  tout  tems  été  remplies  de  critiques  obfcè- 
nes  ,  qui ,  a  la  faveur  des  nuages  qui  les  cou- 
vrent, lancent,  fans  être  apperçus ,  les  traits  les 
plus  envenimés  contre  les  femmes  &  contre  les 
puifTances ,  &  qui  n'ont  que  la  fatisfaétion  de 
bleffer  adroitement  ,  fans  goûter  le  plaifir  dan-  \B 
gereux  de  fe  faifre  connaître.  Leurs  épîgrammes  ^ 
&  leurs  vaudevilles  font  toujours  des  enfans  fup- 
pofés ,  dont  on  ne  connaît  point  les  vrais  pa- 
rens  :  ils  cherchent  à  charger  de  ces  indignités 
quelqu'un  qui  foit  affez  connu  pour  que  le 
monde  puiflè  l'en  foupçonner,  &  qui  foit  affez 
peu  protégé  pour  ne  pouvoir  fe  défendre.  Telle 
était  la  fituation  oii  je  me  fuis  trouvé  en  en- 
trant dans  le  monde.  Je  n'avais  pas  plus  de  dix- 
huit  ans.  L'imprudence  ,  attachée  d'ordinaire  à 
la  jeunefTe  ,  pouvait  aifément  autorifer  les  foup- 
çons  que  l'on  faifait  naître  fur  moi.  J'étais  d'ail- 
leurs fans  appui ,  &  je  n'avais  jamais  fongé  à  me 
faire  des  protedeurs  ,  parce  que  je  ne  croyais  pas 
que  je  dufFe  jamais  avoir  des  ennemis. 

_  Il  parut  à  la  mort  de  Louis   XIV.  une  petite 
pièce  imitée  des  Tai  vu  de  l'abbé  Régnier.  C'é- 
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tait  un  ouvrage  où  IVuteur  paffalt  en  revue  tout 
ce  qu'il  avait  vu  dans  fa  vie.  Cette  pièce  eft 
auffi  négligée  aujourd'hui  ,  qu'elle  était  alors  re- 
cherchée. C'eit  le  fort  de  tous  les  ouvrages  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  fatyre.  Cette 
pièce  n'en  avait  point  d'autre  ;  elle  n'était  remar- 
quable que  par  les  injures  grolTières  qui  y  étaient 
indignement  répandues,  &  c'eft  ce  qui  lui  donna 
un  cours  prodigieux  :  on  oublia  la  baliefie  du  fîile 
en  faveur  de  la  malignité  de  l'ouvrage.  Elle  finif- 
fait  ainîi  :  J'ai  vu  ces  maux ,  &  je  n'ai  pas 
vinpt  ans. 

Comme  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors ,  plu- 
fîeurs  perfonnes  crurent  que  j'avais  mis  par  -  là 
mon  cachet  à  cet  indigne  ouvrage  ;  on  ne  me 
fit  pas  l'honneur  de  croire  que  je  pujîe  avoir 
afiez  de  prudence  pour  me  déguifer.  L'auteur 
de  cette  miférable  fatyre  ne  contribua  pas  peu 
k  la  faire  courir  fous  mon  nom  ,  afin  de  mieux 
cacher  le  fien.  Quelques  -  uns  m'imputèrent  cette 
pièce  par  malignité  ,  pour  me  décrier  &  pour 
me  perdre.  Quelques  autres  qui  l'admiraient  bon- 
nement, me  l'attribuèrent  pour  m'en  faire  hon- 
neur. Airii  un  ouvrage  que  je  n'avais  point  fait, 
&  même  que  je  n'avais  point  encor  vu  alors  , 
m'attira  ce  tous  côtés  des  malèdidions  &:  des 
loui'ngrs. 

Je  me  fcuviens  que  palTant  alors  par  une  pe- 
tite ville  de  province,  les  beaux  efprits  du  lieu 
me  prièrent  de  leur  réciter  cette  pièce ,  qu'ils 
difaiert  être  un  chef-d'œuvre.  J'eus  beau  leur 
répondre  qi  e  je  n'en  étais  point  l'auteur,  &  que 
^    la  pièce   était   miférable  ,   ils   ne    m*en    crurent 
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point  fur  ma  parole;  ils  admirèrent  ma  retenue  ,  & 
j'acquis  ainfi  auprès  d'eux,  fans  y  penfer  ,  la  réputa- 
tion d'un  grand  poëte  &  d'un  homme  fort  modefte. 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  mal- 
heureux ouvrage,  continuaient  à  me  rendre  refpon- 
fable  de  toutes  les  fottifes  qui  fe  débitaient  dans 
Paris ,  &  que  moi-même  je  dédaignais  de  lire. 
Quand  un  homm.e  a  eu  le  malheur  d'être  calomnié 
une  fois,  on  dit  qu'il  le  fera  long-tems.  On  m'af- 
fure ,  que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci  ,  c'eit 
celle  qui  dure  davantage. 

La  juftification  efl  venue  ,  quoi  qu'un  peu  tard. 
Le  calomniateur  a  figné  ,  les  larmes  aux  yeux,  le 
défaveu  de  fa  calomnie  devant  un  fecretaire  d  état. 
C'eft  fur  quoi  un  vieux  connailïeur  en  vers  &  en 
hommes  m'a  dit  :  Oh  le  beau  billet  qu'a  la  Châtre  ! 
Continuez  ,  mon  cnîant  ,  à  faire  des  tragédies , 
renoncez  à  toute  profeiTion  férieufe  pour  ce  mal- 
heureux métier  ,  &  comptez  que  vous  ferez  harcelé 
publiquement  toute  votre  vie  ;  puifque  vous  êtes 
aifez  abandonné  de  DiEU  pour  vous  faire  de  gaieté 
de  cœur  un  homme  public.  Il  m'en  a  ciré  cent 
exemples.  Il  m'a  donné  les  meilleurs  raifons  du 
monde  pour  me  détourner  de  faire  des  vers.  Que 
lui  ai-je  répondu?  des  vers.  Je  me  fuis  donc  ap- 
perçu  de  bonne  heure  ,  qu'on  ne  peut  ni  réfifter  à 
fon  goût  dominant ,  ni  vaincre  fa  dedinée.  Pourquoi 
la  nature  force-t-elle  un  homme  à  calculer,  celui- 
ci  a  faire  rimer  des  fyllabes,  cet  autre  à  former 
des  croches  &  des  rondes  (ur  des  lignes  parallèles  ? 
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Mais  on  prétend  que  tous  peuvent  dire  : 

Ploravere  fuis  non  refpondere  fa  vorem 
Speratum  meriiis. 

Boileau  difait  à  Racine: 

CefTe  de  t 'étonner  fi  l'envie  animée 
Attachant  à  ton  nom  fa  rouille  envenimée 
La  calomnie  en  main  quelquefois  te  pourfuir, 

Scudcri  &  l'abbé  à^ Aiiblgnac  calomniaient  Cor- 
neille. Monjîeuri  &  toute  fa  troupe  calomniaient 
Molière,  lerence  fe  plaint  dans  fes  prologues  d'être 
calomnié  par  un  vieux  poète.  Arijiophane  caiom- 
ria  Socrate  ^  Homère  fut  calomnié  par  Margites. 
%''  C'efl-là  rhiiloire  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
profefïions. 

Il  s'eft  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  féricufement 
que  l'auteur  de  la  tragédie  à' Atrce  était  un  mé- 
chant homme  ,  parce  qu'il  avait  rempli  la  coupe 
à'  Atrce  du  fang  du  lils  de  Thyejîc  ;  &  aujourd'hui 
il  y  a  des  confciences  timorées  qui  prétendent  que 
je  n'ai  point  de  religion  ,  parce  que  Jocafit  fe  défie 
<les  oracles  ^Apollon.  Voilà  comme  on  décide 
prefque  toujours  dans  le  monde  ;  &  ceux  qui  font 
accoutumés  à  juger  de  la  forte  ,  ne  fe  corrigeront 
pas  par  la  leélure  de  cette  lettre  ,  peut-être  même 
ne  la  liront  ils  point. 

Vous  favez  comment  monfei^neur  le  Régent  a 
daigné  me  confoter  des  petites  perfécutions  par 
lefquelles  je  commence  ma  chérive  &  dangereufe 
|!      carrière  littéraire.  Vous   favez  quel  beau  préfent 
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il  m'a  faic.  Je  ne  dirai  pas  comme  Chapelain  difait 
de  Louis  XIIl  : 

Lîs  trois  fois  mille  franc  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  quil  eji  jujle  ,   &  fiit  connaître  ajje^ 
Quil  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés. 

Chcriîc  ,    Chapelain    &  moi ,  nous  avons    été 
tous    trois    trop    bien    payés    pour    de    mauvais 

vers. 

Retulit  acceptas  regale  numifma  Phllippos. 

Le  Régent  qui  s'appelle  Philippe  rend  la  com-  il 
paraifon  parfaite.  Ne  nous  enorgueilîifîbns  ni  des 
méchancetés  de  nos  ennemis  ,  ni  des  bontés  de 
nos  protedeurs.  On  peur  être  avec  tout  cela  un 
A\  homme  très-médiocre  :  on  peut  être  rccompenfé 
•j  &  envié  fans  aucun  mérite.  Mais  il  faut  convenir 
que  c'eft  un  grand  bonheur  pour  les  lettres  ,  que 
nous  vivions  fous  un  prince  qui  aime  les  beaux- 
arts  autant  qu'il  hait  la  flatterie ,  &  dont  on  peut 
obtenir  la  protedion  ,  plutôt  par  de  bons  ouvra- 
ges que  par  des  louanges ,  pour  lefquelies  il  a  un 
dégoût  peu  ordinaire  dans  ceux  qui  ,  par  leur  nai- 
fan  ce  &  par  leur  rang  ,  font  expofés  à  être  loués 
toute  leur  vie. 
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LETTRE      II. 

OnsieUR  j  avant  que  de  vous  faire  lire 
ma  tragédie  ,  foufîrez  que  je  vous  prévienne  fur 
le  fuccès  qu'elle  a  eu  ,  non  pas  pour  m'en  ap- 
plaudir ,  mais  pour  vous  affurer  combien  je  m'en 
défie. 

le  fais  que  les  premiers  applaudiffemens  du  pu- 
blic ne  font  pas  toujours  de  sûrs  garans  de  la  bonté 
d'un  ouvrage.  Souvent  un  auteur  doit  le  fuccès 
de  fa  pièce,  ou  à  l'art  des  acteurs  qui  la  jouent, 
ou  à  la  décifion  de  quelques  amis  accrédités  dans 
le  monde  ,  qui  entraînent  pour  un  tems  les  fufFrages 
j|^  de  la  multitude  ;  &  le  public  eft  étonné  quelques 
mois  après  ,  de  s'ennuyer  à  la  ledure  du  même 
ouvrage  ,  qui  lui  arrachait  des  larmes  dans  la 
repréfentarion.  Je  me  garderai  donc  bien  de  me 
prévaloir  d'un  fuccès  peut-être  pafTager,  &  dont 
les  comédiens  ont  plus  à  s'applaudir  que  moi- 
même. 

On  ne  voit  que  trop  d'auteurs  dramatiques 
qui  impriment  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  des 
préfaces  pleines  de  vanité  ,  qui  comptent  les  princes 
&  les  princejfes  qui  font  venus  pleurer  aux  repré- 
fentations  ,  qui  ne  donnent  d'autres  réponfes  à 
leurs  cenfeurs  que  t approbation  du  public^  &  qui 
enfin  ,  après  s'être  placé  à  côté  de  Corneille  & 
de  Racine ,  fe  retrouvent  confondus  dans  la  foule 
des  mauvais  auteurs ,  dont  ils  font  les  feuls  qui 
s'exceptent. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule  ;  je  vous  par- 
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Lettres   sur  (Edipe, 

lerai  de  ma  pièce  plus  pour  avouer  mes  défauts 
que  pour  les  excufer:  mais  aufîi  je  traiterai  So- 
phocle &  Corneille  avec  autant  de  liberté  que  je 
me  traiterai  avec  juftice. 

J'examinerai  les   trois  Œdipes  avec   une  égale 
exaditude.  Le  refpeâ:   que  j'ai    pour  l'andquité 
de  Sophocle  &  pour  le   mérite   de  Corneille  ,  ne 
m'aveuglera  pas  fur  leurs   défauts;   l'amour- pro- 
pre  ne  m'empêchera    pas    non  plus    de    trouver 
les  miens.  Au    refte  ,  ne  regardez  point    ces  dif- 
f-rtations  comme    les  décidons  d'un  critique  or- 
gueilleux ,    mais    comme    les  doutes   d'un    jeune 
homme  qui  cherche  à    s'éclairer.  La   décilîon  ne 
convient  ni  à  mon   âge  ,  ni  à  mon  peu    de  gé- 
nie ;  &   fî  la  chaleur   de  la  compoiïtion  m'arra-' 
^'     che  quelques    termes  peu    mefurés  ,   je    les  défa-     ik 
voue  d'avance,  &  je  déclare  que  je    ne  prétends     'fi 
parler  affirmativement  que  fur  mes  fautes. 

LETTRE     III. 

Contenant  la.  critique  de  /'(Sdipe  de  Sophocle. 


_  .  __Onsieur  ,  mon  peu  d'érudition  ne  me  per- 
met pas  d'examiner  Ji  Li  tragédie  de  (a)  Sophocle 
/liit  Jon  imit.ition  par  h  difcours ,  le  nombre  & 
l'harmonie  ;  ce  ^«'Ariftote  appelle  exprejfément 
un  difcours  agréabltment  ajjaifbnné.  Je  n^  dif- 
cuterai  pas  non  plus /z  ceji  une  pièce  du  premier 

{a)  M.  D acier ,  préface  fur  V(Edips  de  Sophocle. 
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gmrefimpk  &  implexe  ;  parce  qu'elle  rîa  qu'une 
Jimple  cxtaflrophe ,  6"  imphxc  ,  parce  quelle  a  la 
reconnaijjhnce  avec  la  péripétie. 

Je  vou;  rendrai  feulement  compte  ,  avec  fîm- 
plicité,,  des  encroits  qui  m'ont  révolté,  &  fur 
lefquels  j'ai  befoin  des  lumières  de  ceux  qui  con- 
nailianc  mieux  que  moi  les  anciens  ,  peuvent 
mieux  excufer  tous  îeors  défauts. 

La  fcène  ouvre  dans  Sopnocle  par  un  chœur 
de  Ihébains  profternés  au  pied  des  autels,  & 
qui  par  leurs  larmes  &  par  leurs  cris ,  deman- 
dent aux  dieux  la  fin  de  leurs  calamités.  (Edipe 
leur  libérateur  &  leur  roi  pira't  au  milieu  d'eux. 

Je  fuis  Œdipe ,  leur  dit- il  ,  fi  vanté  par  tout 
le  monde.  Il  y  a  quelque  apparence  que  les  Thé- 
bains  n'ignoraient  pas  qu'il  s'appellait  Œdipe. 

A  l'égard  de  cette  grande  réputation  dont  il 
fe  vante  ,  M.  Dacier  dit  que  c'eft  une  adrelTe  de 
Sophocle  ,  qui  veut  fonder  par-la  le  caradère 
à'Œdipe  qui  eft  orgueilleux. 

Mes  en/ans  ,  dit  (Edipe  ,  quel  eft  le  fiijct  qui 

vous  amène  ici  ?   Le  grand  -  prêtre  lui  répond  : 

Vous  voyei^  devant   vous    des  jeunes  gens  Ù  des 

vieillards.  Moi  qui  vous  parle ,  je  Juis  le  grand 

prêtre  de  Jupiter:   Votre  ville  eft  comme  un  vaij- 

feau  battu  de  la  tempête,  elle  eft  prête  d'être  ahy- 

mée ,  ^  na  pas  la  force  de  fiir  monter  les  flots  qui 

fondent  fur  elle.  Delà  le  gi-and-prêtre  prend  oc- 

cafion  de  faire  une  defcription  de  la  pefte  ,  dont 

Œdipe  était   auflî-bien  informé  que   du  nom  & 

de  la  qualité  du  grand-prétre  de  Jupiter. 

lout  cela  n'eft  guère  une  preuve  de  cette 
perfedion  ,  où   on  prétendait ,    il  y    a    quelques 
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années ,  que  Sophocle  avait  pouffé  la  tragédie  ; 
&  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fi  grand  tort  dans 
ce  liècle  de  refufer  fon  admiration  à  un  poëte  , 
qui  n'emploie  d'autre  artifice  pour  faire  connaître 
fes  perfonnages  ,  que  de  faire  dire  à  l'un  :  Je 
m'appelle  Œdipe,  fi  vanté  par  tout  le  monde '^ 
&  à  l'autre  :  Je  fuis  le  grand-prêtre  de  Jupiter. 
Cette  groffiéreté  n'efl  plus  regardée  aujourd'hui 
comme  une  noble  fimplicité. 

La  defcription  de  la  pefle  efl  interrompue  par 
l'arrivée  de  Créon  ,  frère  de  Jocafie ,  que  le  roi 
avait  envoyé  confuker  l'oracle  ,  &  qui  commence 
par  dire  à  (Edipe.. 

Seigneur  j  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui 
s*appQllait  Laïus. 

(Edipe. 
Je  le  fais  ,  quoique  je  ne  Vaie  jamais  vUj 

C    R    E    O    N. 
//  a  été  afajjiné ,  &  Apollon  veut  que  nous  pu- 
nijjions  fes  meurtriers. 

(Edipe. 

Fut-ce  dans  fa  mai/on  ou  a  la  campagne  que 
Ldïus  fut  tué  ? 

Il  elt  déjà  contre  la  vraifemblance  ,  qu  Œdipe  , 
qui  règne  depuis  fi  lorsg-cems  ,  ignore  comment 
fon  prédéceffeur  eft  mort  :  mais  qu'il  ne  fâche 
pas  même  fi  c'efl:  aux  champs  ou  a  la  ville  que 
ce  meurtre  a  été  commis  ,  &  qu'il  ne  donne  pas 
la  moindre  raifon  ,  ni  la  moindre  excufe  de  fon 
ignorance  ,   j'avoue    que    je    ne    connais    point 
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de  terme   pour  exprimer    une    pareille    abfurdité. 

C'eft  une  faute  du  fujec ,  dit-on  ,  &  non  de 
l'auteur ,  comme  fi  ce  n'était  pas  à  l'auteur  à 
corriger  fon  fujet  ,  lorfqu'il  eft  défectueux.  Je 
fais  qu'on  peut  me  reprocher  k-peu-près  Ja  mê- 
me faute  :  mais  auffi  je  ne  me  ferai  pas  plus  de 
grâce  qu'à  Sophocle  ,  &  j'efpère  que  la  lïncérité 
avec  laquelle  j'avouerai  mes  défauts  ,  juftiMera 
la  hardielfe  que  je  prends  de  relever  ceux  d'un 
ancien. 

Ce  qui  fuit  me  paraît  également  éloigné  du 
fens  commun.  (Edipc  demande  s'il  ne  revint 
perfonne  de  la  fuite  de  Làius  à  qui  on  puiilé 
en  demander  des  nouvelles.  On  lui  répond  , 
qu'^//2  de  ceux  qui  accompagnaient  ce  malheureux 
roi  s  étant  fauve  ^  vint  dire  dans  Thèbes  que  Ldius 
m  avait  été  aj/iijjinépar  des  voleurs  ,  qui  n  étaient  pas 
I      en  petit ,  mais  en  grand  nombre. 

Comment  fe  peut  il  faire  qu'un  témoin  de 
la  mort  de  Ldius  dife  que  fon  maître  a  été  acca- 
blé fous  le  nombre  ,  lorfqu'il  eft  pourtant  vrai 
que  c'eft  un  homme  feul  qui  a  tué  Ldius  &  toute 
fa  fuite  ? 

Pour  comble  de  contradiction  ,  (Edipe  dit  , 
au  fécond  acie ,  qu'il  a  oui  dire  que  Laïus  avait 
été  tué  par.  des  voyageurs  ;  mais  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  dife  l'avoir  vu  :  &  Jocajîe^  au  troi- 
lième  ade  ,  en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi  j 
s'explique  ainft  à   Œdipe  : 

Soyei  bien  perfuadé ^  feigneur  y  que  celui  qui 
accompagnait  Laïus  a  rapporté  que  fon  maître 
avait  été  ajjajjiné  par  des  voleurs  ;  il  ne  jaurait 
changer  préfentement ,  ni  parler  dune  autre  ma- 
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manière  :    tome  la  ville  Va  entendu  comme  moi. 
Les  Thébains   auraient  été  bien  plus  à   plain- 
dre ,  Il  l'énigme  du  Sphynx  n'avait  pas   été  plus 
aifée  à  deviner  que  tout  ce  galimatias. 

Mais  ce  qui  efl  encor  plus  étonnant,  ou  plu- 
tôt ce  qui  ne  l'eft  point  ,^  après  de  telles  fautes 
contre  la  vraifembîance ,  c'efi:  (:^n(Edipe,  lorf- 
qu'il  apprend  que  Phorbas  vit  encor ,.  ne  fonge 
pas  feulement  à  le  faire  chercher  ;  il  s'amule  à 
faire  des  imprécations  &  à  confulter  les  ora- 
cles ,  fans  donner  ordre  qu'on  amène  devant 
lui  le  feul  homme  qui  pouvait  lui  donner  des 
lumières.  Le  chœur  lui-même  ,  qui  eil:  fi  inté- 
relTé  a  voir  finir  Icb  malheurs  de  Thèbes  ,  &  qui 
donne  toujours  des  confeils  à  (Edipe  ,  ne  lui 
donne  pas  celui  d'interroger  ce  témoin  de  la 
mort  du  feu  roi  ;  il  le  prie  feulement  d'envoyer 
chercher  Tiréjîe. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  ade.  Ceux 
qui  ne  connaiffent  point  Sophocle  ,  s'imaginent 
fans  doute  qu'Œdipe  impatient  de  connaître  le 
meurtrier  de  Lànis  ,  &]  de  rendre  la  vie  aux 
Thébains  ,  va  l'interroger  avec  emprefï'ement  fur 
la  mort  du  feu  roi.  Rien  de  tout  cela.  Sopho- 
cle oublie  que  la  vengeance  de  la  mort  de  Laïus 
eu  le  fujet  de  fa  pièce.  On  ne  dit  pas  un  mot 
à  Phorbas  de  cette  aventure  ,  &  la  tragédie  finit 
fans  que  Phorbas  ait  feulement  ouvert  la  bou- 
che fur  la  mort  du  roi  fon  maître.  Mais  con- 
tinuons à  examiner  de  fuite  l'ouvrage  de  Sophocle. 
I  Lorfque    Créon  a   appris   à  Œdipe   que   Ldius 

a  été  alLaiTmé  par  des  voleurs  ,  qui  n'étaient 
[  pas  en  petit  ,  mais  en  grand  nombre ,  (Edipe 
1  n 
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répond  ,  au  lens  de  pluiieurs  interprètes  :  Com- 
ment des  voleurs  auriient'ils  pu  entreprendre  cet 
attentat ,  puifque  Laïus  n  avait  point  d'argent 
Jur  lui  ?  La  plupart  des  autres  fcholiafles  enten- 
dent autrement  ce  pafTage  ,  et  font  dire  à  Œdipe: 
Comment  des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre 
cet  attentat  ^  Ji  on  ne  leur  avait  donné  de  V argent. 
Mais  ce  fens  là  n'eft  guère  plus  raifonnable  que 
l'autre.  On  fait  que  des  voleurs  n'ont  pas  beiom 
qu'on  leur  promette  de  l'argent  pour  les  engager 
à  faire  un  mauvais  coup.  ' 

Et  puifqu'il  dépend  fouvent  des  fcholiaftes 
de  faire  dire  tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs  au- 
teurs ,  que  leur  coûterait-il  de  leur  donner  un 
peu  de  bon  fens  ? 

Œdipe  ,  au  commencement  de  fon  fécond  aéte  , 
au-lieu  de  mander-  Phorhas  ,  fait  venir  devant  lui 
Tiréfie.  Le  roi  &  le  devin  commencent  par  fe 
mettre  en  colère  l'un  contre  l'autre  ;  Tiréjîc  finit 
par  lui  dire  : 

C^eji  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus  ;  vous 
vous  croyei^fils  de  Polybe  ,  roi  de  Connrhe  :  vous 
ne  V êtes  point  ,  vous  êtes  Thebain.  La  malédic- 
tion de  votre  père  &  de  votre  mère  vous  a  au- 
trefois éloigné  de  cette  terre  ;  vous  y  êtes  revenu  , 
vous  ave i_  tué  votre  père  ^  vous  ave:i^  époufc  votre 
mère ,  vous  êtes  l  auteur  d' un  incejte  (^  dhin  parri- 
cide :,  &  fi  vous  trouve"'^  que  je  mente  ,  dues  que 
je  ne  fuis  pas  prophète. 

Tout  cela  ne  refîcmble  guère  k  l'ambiguité 
ordinaire  des  oracles.  Il  était  d-ificiie  de  s'ex- 
pliquer moins  obfcurément  :  &  li  vous  joignez 
aux  paroles  de    Tiréfie  le  reproche  qu  un  ivro- 
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gne  a  fait  autrefois  Œdipe  y  qu'il  n'était  pas 
fils  de  Polype ,  &  l'oracle  à'Apolln  qui  lui  pré- 
dit qu'il  tuerait  fon  père  &  qu'il  épouferait  fi 
mère  ,  vous  trouverez  que  la  pièce  eft  entière- 
ment finie  au  commencement  de  ce  fécond 
adie. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  per- 
feétionné  fon  art,  puifqu'il  ne  favait  pas  même 
pre'parer  les  événemens ,  ni  cacher  fous  le  voile 
le  plus  mince  la  "cataftrophe  de  fes  pièces. 

Allons  plus  loin.  (Edipe  traite  Tirèfie  de  foit 
&  de  vieux  enchanteur.  Cependant ,  à  moins 
que  l'efprit  ne  lui  ait  tourné ,  il  doit  le  tcc^ar- 
der  comme  un  véritable  prophète.  Eh  !  de  quel 
éconnement  &  de  quelle  horreur  ne  doit-il  point 
être  frappé  ,  en  apprenant  de  la  bouche  de  Tiréfie  \ 
tout  ce  qu'Apollon  lui  a  prédit  autrefois  ?  Quel 
retour  ne  doit  -  il  point  faire  fur  lui  -  même  ,  en 
apprenant  ce  rapport  fatal  qui  fe  trouve  entre 
les  reproches  qu'on  lui  a  faits  à  Corinthe  ,  qu'il 
était  un  fils  fuppofé ,  &  les  oracles  de  Thèbes  qui 
lui  difent  qu'il  eft  Thébain  ?  entre  Apollon  qui 
lui  a  prédit  qu'il  épouferait  fa  mère  &  qu'il  tue- 
rait fon  père,  &  Tiréfie  qui  lui  apprend  que 
fes  deftins  affreux  font  remplis  ?  Cependant  , 
comme  s'il  avait  perdu  la  mémoire  de  ces  évé- 
nemens épouvantables ,  il  ne  lui  vient  d'autre 
idée  que  de  foupçonner  Créon  ,  fon  fidèle  &  an- 
cien ami ,  (  comme  il  l'appelle  )  d'avoir  tué  Làius  , 
&  cela  fans  aucune  raifon ,  fans  aucun  fonde- 
ment ,  fans  que  le  moindre  jour  puifTe  autorifer 
fes  foupçons ,  &  (  puifqu'il  faut  appeler  les  cho- 
fes  par  leur  nom)  avec  une  extravagance  dont 
l)j        Théâtre,  Tom.  I.  H  i 
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il  n'y    a  guère  d'exemples   parmi    les  modernes  , 
ni  même  parmi  les  anciens. 

Quoi  !  tu  ofes  panaître  devant  moi  ?  dit-il  à 
Créon  :  Tu  as  l'audace  d'entrer  dans  ce  palais , 
toi  qui  es  ajfurément  h  meurtrier  de  Laïus ,  &  qui 
as  manifejlement  confpiré  contre  moi  pour  me 
ravir  ma  couronne? 

Voyons ,  dis-moi ,  au  nom  des  dieux  ,  as-tu  re- 
marqué en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  ,  pour 
que  tu  aies  entrepris  un  fi  hardi  dejfein  ?  N^eji-ce 
pas  la  plus  folle  de  toutes  les  entreprifes ,  que  d'af 
pirer  à  la  royauté  fans  troupes  &  pins  amis ,  com- 
me fi,  fans  ce  fecours,  il  était  aifé  de  monter  au 
trône  ? 

C  R  È   O  N     lui  répond  : 

Vous  changerei  de  fentiment ,  fi  vous  me  don- 
nei^  le  tems  de  parler.  Penfe'{-vous  quil  y  ait 
un  homme  au  monde  qui  préférât  d'être  roi  avec 
toutes  les  frayeurs  &  toutes  les  craintes  qui  ac- 
compagnent la  royauté  à  vivre  dans  le  fein  du 
repos  avec  toute  la  fureté  d'un  particulier^  qui, 
fous  un  autre  nom ^ pojjederait  la  même puijfance? 

Un  prince  qui  ferait  accufé  d'avoir  confpiré 
contre  fon  roi  ,  &  qui  n'aurait  d'autre  preuve 
de  fon  innocence  que  le  verbiage  de  Créon , 
aurait  befoln  de  la  clémence  de  fon  maître.  Après 
tous  ces  grands  difcours  étrangers  au  fujet ,  Créon 
demande  à  Œdipe  : 

Voule^  vous  me  chaffer  du  royaume  ?  {à) 

{a)  On  avertit  qu'on  a  fuivi  par-tout  la  traduftion  de  M.  Dacier. 
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(E    D    I     P    E. 

Ce  ne/}  pas  ton  exil  que  je  veux  ;je  te  condamné 
à  la  mort. 

C  R  É  o  N. 

Il  faut  que  vous  fajfiei  voir  auparavant  fi  je 
fuis  coupable. 

<E  D  I   p  E. 
Tu  parles  en  homme  réfolu  de  ne  pas  obéir, 

C   R    E   o    N. 

Ceft  parce  que  vous  êtes  injufîe, 

(E       D      I       p      Ee 

Je  prends  mes  furetés. 

C  R  ]f  o   F. 
Je  dois  prendre  aujfi  les  miennes, 

(E    D    I    p    E, 

O  Thêbes!  Thèbes! 

C   R    E   o   N, 

//  m' eft  permis  de  crier  auffi:  Thèhes!  Thèbes! 

JocajJe  vient  pendant  ce  beau  difcours ,  &  le 
chœur  la  prie  d'emmener  le  roi  :  propofition  très- 
fage  ;  car  ,  après  toutes  les  folies  qu'Œdipe 
vient  de  faire ,  on  ne  ferait  point  mal  de  l'en- 
fermer. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Temmènerai  mon  mari^  quand  f  aurai  appris 
la  caufe  de  ce  défordre. 

Le     Chœur. 

(Edipe  &  Créon  ont  eu  enfemble  des  paroles 
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fardes  rapports  fort  incertains.   On  fe  pique  fou- 
vent  fur  des  foupçons  très-injujies, 

J  O    C  A   s    T   E. 

Cela  ejî-il  venu  de  Vun  &  de  Vautre  ? 

Le     Chœur. 
Oui  y  madame. 

J  o  c  A  s  T  E. 
QiLelles  paroles  ont- ils  donc  eues  ? 
Le     Chœur. 

Cejl  ajfei_,  madame  ;  les  princes  rH  ont  pas  pouffe 
la  chofe  plus  loin  ,  &  cela  fuffit. 


EfFeélivement,  comme  fi  cela  fu^fait ,  Jocafie 
^     n'en  demande  pas  davantage  au  cheéur. 

Ceft  dans  cette  fcène  o^ (Edipe  raconte  à 
Jocafie ^  qu'un  jour,  à  table,  un  homme  yvre 
lui  reprocha  qu'il  était  un  fils  fuppofé  :  J'allai^ 
continue- t-il ,  trouver  le  roi  &  la  reine',  je  les 
interrogeai  fur  ma  naiffance  ;  ils  furent  tous  deux 
très-fâchès  du  reproche  quon  m'avait  fait.  Quoi- 
que je  les  aimaffe  avec  beaucoup  de  tendrejfe,  cette 
injure  ,  qui  était  devenue  publique  ,  ne  laiffa  pas 
de  me  demeurer  fur  le  cœur  ^  &  de  me  donner  des 
foupçons.  Je  partis  donc  ^  à  leurinfu^  pour  aller 
à  Delphes  :  Apollon  ne  daigna  pas  répondre  pré- 
cifément  à  ma  demande  ;  mais  il  me  dit  les  chofes 
les  plus  affreufcs  &  les  plus  épouvantables  dont 
on  ait  jamais  oui  parler  •,  i^^  J  épouferais  infaiW 
lïhhment  ma  propre  mère\  que  je  ferais  voir  aux 
hommes  une  race  malheureufe  qui  les  remplirait 
13  t 
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d'horreur-^   &  que  je  ferais  le  meurtrier  de  mon 
père. 

Voilà  en  cor  la  pièce  finie.  On  avait  prédit  à 
Jocaflc  que  fon  fîîs  tremperait  Tes  mains  dans  le 
fang  de  Laius ,  &  porterait  fes  crimes  jufqu'au 
lit  de  fa  mère.  Elle  avait  fait  expofer  ce  fils  fur 
le  mont  Cithéron  ,  &  lui  avait  fait  percer  les 
talons ,  (  comme  qWq  l'avoue  dans  cette  même 
fcène  :  )  Œdipe  porte  encor  les  cicatrices  de  cette 
blelTure  ;  il  fait  qu'on  lui  a  reproché  qu'il  n'était 
point  fils  de  Polybe  :  tout  cela  n'eft-il  pas  pour 
Œdipe  &  pour  Jocajîe  une  démonllration  de  leurs 
malheurs  ?  &  n'y  a-t-il  pas  un  aveuglement  ridi- 
cule à  en  douter  > 

Je  fais  que  Jocafte  ne  dit  point  dans  cette  fcène 
qu'elle  dût  un  jour  époufer  fon  fils  :  mais  cela 
même  efl  une  nouvelle  faute. 

Car  \oiÇ(]n  Œdipe  dit  à  Jocafte:  On  m'a  pré- 
dit que  je  fouillerais  h  Ut  de  ma  mère ,  &  que 
mon  pire  ferait  majfacri par  mes  mains ,  Jocafte 
doit  répondre  fur  le  champ  ,  on  en  avait  prédit 
autant  à  mon  fils  ;  ou  du  moins  elle  doit  faire 
fentir  aux  fpedateurs  qu'elle  eft  convaincue  dans 
ce  moment  de  fon  malheur. 

Tant  d'ignorance  dans  iS^dipe  &  dans  Jocafle 
n'eft  qu'un  artifice  groftler  du  poète ,  qui  pour 
donner  à  fa  pièce  une  jufte  étendue ,  fait  filer  juf- 
qu'au cinquième  aéte  une  reconnaiffance  déjà 
manifeftée  au  fécond  ,  &  qui  viole  les  règles  du 
fens  commun  ,  pour  ne  point  manquer  en  appa- 
rence à  celles  du  théâtre. 

Cette  même  faute  fubfifte  dans  tout  le  cours 
de  îa  pièce. 
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Ctt  Œdipe  qui  expliquait  les  énigmes,  n'entend 
pas  les  chofes  les  plus  claires.  Lorfque  le  pafteur 
4e  Çorinthe  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Polybe  y  &  qu'il  lui  apprend  que  Polyhe. 
n'était  pas  fon  père  _,  qu'il  a  été  expofé  par  un 
ïhcbain  fur  le  mont  Cichéron ,  que  fes  pieds 
avaient  été  percés  &  liés  avec  des  courroies , 
Œdipe  ne  foupçonne  rien  encor.  Il  n'a  d'autre 
crainte  que  d'être  né  d'une  famille  obfcure  :  & 
le  chœur  toujours  préfent  dans  le  cours  de  la 
pièce,  ne  prête  aucune  attention  à  tout  ce  qui 
aurait  dû  inftruire  Œdipe  de  fa  naifîance  ;  le 
chœur ,  qu'on  donne  pour  une  aflemblée  de  gens 
éclairés,  montre  aufli-peu  de  pénétration  qu'CS- 
dipe;  &  dans  le  tems  que  les  Thébains  devraient 
être  faifis  de  pitié  &  d'horreur  à  la  vue  des 
malheurs  dont  ils  font  témoins,  ils  s'écrient:  Si 
je  puis  juger  ds  V avenir  ^  &  fi  je  ne  me  trompe 
dans  mes  conjectures ,  Cithéron ,  le  jour  de  demain 
ne  Je  pajfcra  pas  que  vous  ne  nous  fcijjie'\_  con^ 
naître  la  patrie  &  la  mère  t^'CEdipe ,  ^  que  nous 
ne  menions  des  danfes  en  votre  honneur^  pour 
vous  rendre  grâces  du  plaifir  que  vous  aure\fait 
à  nos  princes.  Eî  vous ^  prince ,  du  quel  des  dieux 
ùes-vous  doricfils  ?  Quelle  nymphe  vous  a  eu  de 
Pan,  dieu  des  montagnes?  Etes-vous  le  fruit  des 
a/72«wrj' if 'Apollon?  car  Apollon  je  plaît  aujiifiir 
les  mordagnes.  £//c£  Mercure,  ou  Bacchus  qui  je 
tient  aujjîfiir  lesfimmcts  des  montagnes  ?  &c. 

Enfin  celui  qui  a  autrefois  expofé  Œdipe ,  ar- 
rive fur  la  fcène  Œdipe  linterroge  fur  (a  naif- 
\i  fance.  Curiofté  que  M.  Dacier  condamne  après 
^     Plutarquc  ^  &  qui  me  paraîtrait   la   feule   chofe 
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raifonnable  quŒdlpe  eût  fait  dans  toute  la  pièce  , 
fi  cette  jufte  envie  de  le  connaître  n'était  pas 
accompagnée  d'une  ignorance  ridicule  de  lui- 
même. 

Œdipe  fait  donc  enfin  tout  fon  fort  au  quatrième 
ade.   Voilà  donc  encor  la  pièce  finie. 

Monfieur  Dacier ,  qui  a  traduit  ï Œdipe  de 
Sophocle ,  prétend  que  le  fpedateur  attend  avec 
beaucoup  d'impatience  le  parti  que  prendra  Jo- 
cajle  ,  &  la  manière  dont  Œdipe  accomplira  fur 
lui-même  les  malédidions  qu'ils  a  prononcées 
contre  le  meurtrier  de  Laïus.  J'avais  été  féduit 
là-defius  par  le  refped  que  j'ai  pour  ce  favant 
homme,  &  j'étais  de  fon  fentiment,  lorfque  je 
lus  fa  traduâion.  La  repréfen ration  de  ma  pièce 
m'a  bien  détrompé  ,  &  j'ai  reconnu  qu'on  peut  fans 
péril  louer  tant  qu'on  veut  les  poètes  grecs ,  mais 
qu'il  eft  dangereux  de  les  imitei;. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  rérit 
de  la  mort  de  Jocajie  &  de  la  catailrope  d'(£- 
dipe.  J'ai  fenti  que  l'attention  du  fpeâateur  di- 
minuait avec  fon  plaifîr  au  récit  de  cette  cataf- 
trophe  ;  les  efprits  remplis  de  terreur  au  moment 
de  la  reconnoifTance  n'écoutaient  plus  qu'avec 
dégoût  U  fin  de  la  pièce.  Peut-être  que  la  mé- 
diocrité des  vers  en  était  la  caufe  ;  peut-être 
que  le  fpedateur  à  qui  cette  cataftrophe  eil:  con- 
nue, regrettait  de  n'entendre  rien  de  nouveau; 
peut-être  auffi  que  la  terreur  ayant  été  pouflee  a 
fon  comble ,  il  était  impolTible  que  le  refte  ne 
parût  languilîant.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  été 
obligé  de  retrancher  ce  récit,  qui  n'était  pas  de 
plus  de  quarante  vers ,  &  dans  Sophocle  il  tient 
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tout  le  cinquième  ade.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'on  ne  doit  point  pafTer  à  un  ancien  deux  ou 
trois  cents  vers  inutiles,  lorfqu'on  n'en  pafTe  pas 
quarante  a  un  moderne. 

Monfieur  Dacier  avertit  dans  fes  notes  que 
la  pièce  de  Sophocle  n'eft  point  finie  au  quatriè- 
me ade.  N'eft-ce  pas  avouer  qu'elle  eft  finie, 
qu^  d'être  obligé  de  prouver  qu'elle  ne  l'eft  pas? 
On  ne  fe  trouve  pas  dans  la  nécefîité  de  faire 
de  pareilles  notes  fur  les  tragédies  de  Racine  & 
de  Corneille'^  il  n'y  a  que  les  Horaces  qui  auraient 
befoin  d'un  tel  commentaire:  mais  le  cinquième 
aâe  des  Horaces  n'en  paraîtrait  pas  moins  défec- 
tueux. 

Je  ne  puis  m 'empêcher  de  parler  ici  d'un  en-  J 
droit  du  cinquième  ade  de  Sophocle  que  Longin  ;| 
a  admiré,  &  que  Dejpréaux  a  traduit. 

Hymen ,  funefle  hymen ,  tu  m'as  donné  la  vie; 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé , 

Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m'avais  formé; 

Et  par-là  tu  produis  &  des  fils  &  des  pères, 

Des  frères,  des  maris,  des  femmes  &  des  mères. 

Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  &  d'horreur. 

Premièrement ,  il  fallait  exprimer  que  c'eft 
dans  la  même  perfonne  qu'on  trouve  ceS  mères 
&  ces  maris;  car  il  n'y  a  point  de  mariage  qui 
ne  produife  de  tout  cela.  En  fécond  lieu  ,  on 
ne  paflerait  point  aujourd'hui  à  (Edipe  de  faire 
une  11  curieufe  recherche  des  circonftances  de  fon    Jl 
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crime ,  &  d'en  combiner  ainfî  toutes  les  horreurs  ; 
tant  d'exaditude  à, compter  tous  ces  titres  incef- 
tueux,  loin  d'ajouter  à  l'atrocité  de  l'adion  ,  fem- 
ble  plutôt  l'affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  difent  beaucoup 
plus. 

Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  l'afTaflln  de  mon  père  ; 
Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  font  d'un  déclamateur,  & 
ceux  de  Corneille  font  d'un  poëte. 

Vous  voyez  que  dans  la  critique  de  V Œdipe  de 
Sophocle  y  je  ne  me  fuis  attaché  à  relever  que  les 
défauts  qui  font  de  tous  les  tems  &  de  tous   les 
$1     lieux;  les  con traditions ,  les  abfurdités ,  les  vaines     H 
déclamations  font  des  fautes  par  tout  pays. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que,  malgré  tant  d'im- 
perfedions ,  Sophocle  ait  furpris  l'admiration  de 
fon  fiècle,  L'armonie  de  fes  vers ,  &  le  pathé- 
tique qui  règne  dans  fon  ftile ,  ont  pu  féduire 
les  Athéniens ,  qui  avec  tout  leur  efprit  &  toute 
leur  policeiTe ,  ne  pouvaient  avoir  une  jufle  idée 
de  la  perfedion  d'un  art  qui  était  encor  dans  fon 
enfance. 

Sophocle  touchait  au  tems  où  la  tragédie  fut 
inventée.  EJchyle  y  contemporain  de  .Sophocle, 
était  le  premier  qui  s'était  avifé  de  mettre  plu- 
fieurs  perfonnages  fur  la  fcène.  Nous  fommes  auilî 
touchés  de  l'ébauche  la  plus  grofTière  dans  les 
premières  découvertes  d'un  art ,  que  des  beautés 
les  plus  achevées  ,  lorfque  la  perfedion  nous  eft 
une  fois  connue.  Ainfî  Sophocle  &  Euripide,  tout 
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impûWfaits  qu'ils  font ,  ont  autant  réufîi  chez  les 
Athénien?  q:ie  Corneilk  &  Racine  parmi  nous. 
Nous  devons  nous-mêmes,  en  blâmant  les  tra- 
gédies des  Grecs  ,  relpeûer  le  génie  de  leurs  au- 
teurs ;  leurs  fautes  font  fur  le  compte  de  leur 
fiècle  ;  leurs  beautés  n'appartiennent  qu'à  eux  ; 
&:  il  eft  à  croire  que  s'ils  étaient  nés  de  nos  jours  , 
ils  auraient  pertedionné  l'art  qu'ils  ont  prefque 
inventé  de  leur  tems. 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  bien  déchus  de  cette  haute 
eftime  où  ils  étaient  autrefois  ;  leurs  ouvrages  font 
aujourd'hui  ou  ignorés  ou  méprifés  :  mais  je  crois 
que  cet  oubli  &  ce  mépris  font  au  nombre  des 
injufticts  dont  on  peut  accufer  notre  fiècle;  leurs 
ouvrages  méritent  d'être  lus  fans  doute,  &  s'ils 
fcf  font  trop  défedueux  pour  qu'on  les  approuve,  ils  ^^ 
I  font  auffi  trop  pleins  de  beautés  pour  qu'on  les  ^ 
méprife  entièrement. 

Euripide  fur-tout ,  qui  me  paraît  fi  fupérieur  à 
iopAoc/e  ,&  qui  ferait  le  plus  grand  des  pcëtes, 
s'il  était  né  dans  un  tems  plus  éclairé  ,  a  laiflé  des 
ouvrages  qui  décèlent  un  génie  parfait ,  malgré  les 
impertedions  de  fes  tragédies. 

Eh  !  quelle  idée  ne  doic-on  point  avoir  d'un  poète 
qui  a  prêté  des  fentimens  à  Racine  même  ?  Les  en- 
droits que  ce  grand  homme  a  traduits  à' Euripide 
dans  fon  inimitable  tragédie  de  Phèdre  ^  ne  font 
pas  les  moins  beaux  de  fon  ouvrage. 

Dieux  ,  que  ne  fuis-je  afTife  à  l'ombre  des  forêts  ? 
Quand  pourrai- je,  au  travers  d'une  noble  pouffîère, 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 
, Infenfée,  où  fuis-je  ,&  qu'ai-je  dit  ?  ^ 
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où  laiflai-je  égarer  mes  vœux  &  mon  efprit  ? 
Je  l'ai  perdu ,  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'ufage. 

(Enone ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage  ; 

Je  te  lailTe  trop  voir  mes  honteufes  douleurs , 
Et  me  yeux  ,  malgré  moi ,  fe  rempliflent  de  pleurs. 

Prefque  toute  cette  fcène  eft  traduite  mot  pour 
mot  ^Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  Je 
ledeur  féduit  par  cette  traduâion  ,  s'imagine  que 
la  pièce  à' Euripide  foit  un  bon  ouvrage.  Voila  l'e 
feul  bel  endroit  de  fa  tragédie  ,  &  même  le  feul  rai- 
fonnable  ;  car  c'eft  le  feul  que  Racine  ait  imité  : 
&  comme  on  ne  s'avifera  jamais  d'approuver  V Hip- 
poUte  àeSénéquCj  quoique  Racine  ait  pris  dans 
cet  auteur  toute  la  déclaration  de  Fhidrc ,  suffi 
ne  doit -on  pas  admirer  V  iiippolite  d'Euripide  y 
pour  trente  ou  quarante  vers  qui  fe  font  trouvés 
dignes  d'être  imités  par  le  plus  grand  de  nos 
poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  fcènes  entières 
dans  Syrano  de  Bergerac ,  &  difait  pour  fon  ex- 
cufe  :  Cette  fcène  ejî  bonne ,  elle  m'appartient  de 
droit  ;je  reprends  mon  bien  par-tout  où  je  le  trouve. 

Racine  pouvait  à-peu-prés  en  dire  autant  d'Eu- 
ripide» 

Pour  moi ,  après  vous-  avoir  dit  bien  du  mai 
de  Sophocle  je  fuis  obligé  de  vous  en  dire  le 
peu  de  bien  que  j'en  fais;  tout  différent  en  cela 
des  médifans  ,  qui  commencent  toujours  par 
louer  un  homme  ,  &  qui  finillènt  par  le  rendre 
I      ridicule. 

]  J'avoue  que  peut,- être ,  fans  Sophocle,  je  ne 

|i.     ferais  jamais  venu  à  bout  de  mon  iEdipc.  Je  lui 
Ù  U 
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dois  l'idée  de  la  première  fcène  de  mon  quatrième 
ade.  Celle  du  grand  prêtre  qui  accufe  le  roi ,  eft 
entièrement  de  lui  ;  la  fcène  des  deux  vieillards 
lui  appartient  cncor.  Je  voudrais  lui  avoir  d'autres 
obligations,  je  les  avouerais  avec  la  même  bonne 
foi.  Il  eft  vrai  que  comme  je  lui  dois  des  beautés, 
je  lui  dois  aufTi  des  fautes ,  &  j'en  parlerai  dans 
l'examen  de  ma  pièce,  où  j'efpère  vous  rendre 
compte  des  miennes. 


LETTRE    IV. 

Contenant  la  critique  de  /'(EdIPE  de  Corneille. 

ê  A/f  i 

IV J.  O  N  s  I  E  U  R  ,  après  vous  avoir  fait  part  de  ]J 
mes  fencimens  fur  l'Œdipe  de  Sophocle  ,  je  vous 
dirai  ce  que  je  penfe  de  celui  de  Corneille,  Je 
refpede  beaucoup  plus ,  fans  doute  ,  ce  tragique 
français,  que  le  grec  :  mais  je  refpede  encor  plus 
la  vérité ,  à  qui  je  dois  les  premiers  égards.  Je  crois 
même  que  quiconque  ne  fait  pas  connaître  les 
fautes  des  grands  hommes ,  eft  incapable  de  fentir 
le  prix  de  leurs  perfedions.  J'ofe  donc  critiquer 
V(Edipe  de  Corneille  ;  &  je  le  ferai  avec  d'autant 
plus  de  liberté  ,  que  je  ne  crains  point  que  vous 
me  foupçonniez  de  jaloufîe ,  ni  que  vous  me  re- 
prochiez de  vouloir  m' égaler  à  lui.  C'eft  en  l'ad- 
mirant que  je  hafarde  ma  cenfure  ;  &  je  crois  avoir 
une  eftime  plus  véritable  pour  ce  fameux  poète  , 
que  ceux  qui  jugent  de  VŒdipe  par  le  nom  de 
l'auteur,  &non  par  l'ouvrage  même,  &qui  euîTent 
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méprifé  dans   tout  autre  ce  qu'ils  admirent  dans 
l'auteur  de  Cinna. 

Corneille  fentît  bien  que  la  (implicite ,  ou  plu- 
tôt la  féchereffe  de  la  tragédie  de  Sophocle ,  ne 
pouvait  fournir  toute  l'étendue  qu'exigent  nos 
pièces  de  théâtre.  On  fe  trompe  fort ,  lorfqu'on 
penfe  que  tous  ces  fujets ,  traités  autrefois  avec 
fuccès  par  Sophocle  &  par  Euripide  ;  V  Œdipe ,  le 
Philoclète,  \  Electre  ^  \ Iphigénie  en  Taiiride  y  font 
des  fujets  heureux  &  aifés  à  manier  ;  ce  font  les 
plus  ingrats  &  les  plus  impraticables  ;  ce  font 
des  fujets  d'une  ou  de  deux  fcènes  tout  au  plus, 
&  non  pas  d'une  tragédie.  Je  fais  qu'on  ne  peut 
guère  voir  fur  le  théâtre  des  événemens  plus 
affreux  ni  plus  attendriffans  ;  &  c'eft  cela  même 
^  qui  rend  le  fuccès  plus  difficile.  Il  faut  joindre 
a  ces  événemens  des  pafîions  qui  les  préparent  : 
H  ces  paffions  font  trop  fortes  ,  elles  étouffent 
le  fujet  ;  fî  elles  font  trop  faibles,  elles  lànguif- 
fent.  Il  fallait  que  Corneille  marchât  entre  ces 
deux  extrémités  ,  &  qu'il  fuppléât  par  la  fécon- 
dité de  fon  génie  à  l'aridité  de  la  matière.  Il 
choifit  donc  l'épifode  de  Théfée  &  de  Dircé  ;  &: 
quoique  cet  épifode  ait  été  univerfellement  con- 
damné ,  quoique  Corneille  eut  pris  dès  long-tems 
la  glorieufe  habitude  d'avouer  fes  fautes ,  il  ne 
reconnut  point  celle-ci  ;  &  parce  que  cet  épifode 
était  tout  entier  de  fon  invention  ,  il  s'en  ap- 
plaudit dans  fa  préface  :  tant  il  eft  difficile  aux 
plus  grands  hommes  ,  &  même  aux  plus  mo- 
dèles ,  de  fe  fauver  des  illufions  de  l'amour- 
propre. 

Il  faut  avouer  que  Théfée  joue  un  étrange  rôle 
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pour  un  héros  ,  au  milieu  des  maux  les  plus  hor- 
ribles donc  un  peuple  puifTe  être  accablé  j  il  dé- 
bute par  dire  que. 

Quelque  ravage  affreux  que  fafTe  ici  la  pefle, 
L'abfence  aux  vrais  amans  efl  encor  plus  funefte. 

Et  parlant  dans  fa  féconde  fcène  à  Œdipe: 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  fon  fein , 

Et  tâcher  d'obtenir  un  aveu  favorable, 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  miférable. 

....  Il  efl:  vrai ,  j'aime  en  vorre  palais  ; 

Chez  vous  eH  la  beauté  qui  fait  tous  mesfouhaits. 

Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  &d'Ifmène  ; 

Elle  tient  même  rang  chez  vous  &  chez  la  reine  j 
^ i         En  un  mot,  c'eft  leur  fœur,  la  princefle  Dircé,  fe- 

^  Dont  les  yeux  . . . 

Œdipe  répond  : 

....  Quoi  !  fes  yeux,  prince ,  vous  ont  blefle  ! 
Je  fuis  fâché  pour  vous ,  que  la  reine  fa  mère 
Ait  fu  vous  prévenir  pour  un  fils  de  fon  frère. 
Ma  parole  eft  donnée  ,  &  je  n'y  puis  plus  rien  : 
Mais  je  crois  qu'après  tout  fes  fœurs  h  valent  bien. 

THESEE. 

Antigène  efl  parfaite ,  Ifmène  eft  admirable; 

Dircé ,  fi  vous  voulez ,  n'a  rien  de  comparable  ; 

Elles  font ,  l'une  &  l'autre ,  un  chef-d'œuvre  des  cieux: 

Mais .... 

Ce  n'eft  pas  offenferdeux  fi  charmantes  fœurs, 

Que  voir  en  leur  aînée  auffi  quelques  douceurs. 
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Cependant  l'ombre  ;de  Laïus  demande  un  prince 
ou  une  princelTe  de  fon  fang  pour  vidime  ;  Dircé , 
feul  refte  du  fang  de  ce  roi,  eft  prête  à  s'immoler 
fur  !e  tombeau  de  fon  père  Théfee ,  qui  veut  mou- 
rir pour  elle  ,  lui  fait  accroire  qu'il  eft  fon  frère  , 
&  ne  laiffe  pas  de  lui  parler  d'amour,  malgré  la 
nouvelle  parenté. 

J'ai  mêmes  yeux  encor  ;  &  vous ,  mêmes  appas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  fang  veut  dire  ; 
C'eft  d'amour  qu'il  gémit ,  c'eft  d'amour  qu'il  foupire, 
Et  pour  pouvoir  fans  crime  en  goûter  la  douceur , 
Il  fe  révolte  exprès  contre  le  nom  de  fœur. 

Cependant,  qui  le  croirait  >  Théfée  dans  cette  J 
même  fcène  ,  le  laffe  de  fon  ftratagême.  Il  ne  peur  ;| 
plus  foutenir  davantage  le  perfonnage  de  frère  ;  & 
fans  attendre  que  le  frère  de  Dircé  foit  connu  ,  il 
lui  avoue  toute  la  feinte  ,  &  la  remet  par  -  là 
dans  le  péril  dont  il  voulait  la  tirer  ,  en  lui  difant 
pourtant: 

Que  l'amour ,  pour  défendre  une  fi  chère  vie , 
Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

Enfin  ,  \or[qa  Œdipe  reconnaît  qu'il  eft  lemour- 
trier  de  Laïus ,  Théfee,  au- lieu  de  plaindre  ce 
malheureux  roi,  lui  propofe  un  duel  pour  le  len- 
demain ;  il  époufe  Dircé  à  la  fin  de  la  pièce ,  & 
ainfi  la  paiTion  de  Théfée  fait  tout  le  fujet  de  la 
tragédie  ,  &  les  malheurs  à' Œdipe  n'en  font  que 
l'cpifode. 

Dircé  y  perfonnage  plus  défedueux .  qiie  Théfée  , 
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pafTe  tout  fon  tems  à  dire  des  injures  à  (Edipe  & 
à  fa  mère  ;  elle  die  à  Jocajle ,  fans  détour  ,  qu'elle 
eft  indigne  de  vivre. 

Votre  fécond  hymen  peut  avoir  d'autres  caufes; 
Mais  j'oferai  vous  dire,  à  bien  juger  des  chofes. 
Que  pour  avoir  puifé  la  vie  en  votre  flanc  , 
J'y  dois  avoir  fucé  fort  peu  de  votre  fang. 
Celui  du  grand  Laïus  ,  dont  je  m'y  fuis  formée , 
Trouve  bien  qu'il  eft  doux  d'aimer  &  d'être  aimée  • 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  foit  digne  du  jour  , 
Lorfqu'aux  foins  de  fa  gloire  on  préfère  l'amour. 

Il  eft  étonnant  que  Corneille  ,  qui  a  fenti  ce 
défaut ,  ne  l'ait  connu  que  pour  i'excufer.  Ce 
manque  de  rcfpôcl  ^  dit-il,  de  Dircé  envers  fa 
^  mère  ,  ne  peut  être  une  faute  de  théâtre  ,  puifque 
nous  ne  fomraes  pas  obligés  de  rendre  parfaits 
ceux  que  nous  y  faifons  voir.  Non  fans  doute  , 
on  n'eft  pas  obligé  de  faire  des  gens  de  bien  de 
tous  les  perfonnages  :  mais  les  bienféances  exi- 
gent du  moins  qu'une  princefTe  qui  a  alTez  de  vertu 
pour  vouloir  fauver  fon  peuple  aux  dépens  de  fa 
vie  ,  en  ait  afi'ez  pour  ne  point  dire  des  injures 
atroces  à  fa  mère. 

Pour  Jocafte ,  dont  le  rôle  devrait  être  inté- 
reflant  ,  puifqu'elle  partage  tous  les  malheurs 
à^ (Edipe  ,  elle  n'en  eft  pas  même  le  témoin  ; 
elle  ne  paraît  point  au  cinquième  ade  ,  lorf- 
qu  (Edipe  apprend  qu'il  eft  fon  fils  :  en  un  mot  , 
c'eft  un  perfonnage  abfolument  inutile  ,  qui  ne 
fert  qu'à  raifonner  avec  Thé/'ée ,  &  à  excufer 
les  infolences  de  fa  fille  ,  qui  agit ,  dit  -  elle  , 
5  En    Q 
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En  amante  à  bon  titre  ,  en  princeffe  avifée. 

Finîflbns  par  examiner  le  rôle  ^(Edipe,  & 
avec  lui  la  concexcure  du  poëme. 

Il  commence  par  vouloir  marier  une  de  fes 
filles ,  avant  que  de  s'attendrir  fur  les  malheurs 
des  Thébains.;  bien  plus  condamnable  en  cela 
que  Théfée ,  qui  n'étant  point  chargé  comme  lui 
du  falut  de  tout  ce  peuple ,  peut  fans  crime 
écouter  fa  pafTion, 

Cependant  comme  il  fallait  bien  dire  au  pre- 
mier acle  quelque  chofe  du  fujet  de  la  pièce , 
on  en  touche  un  mot  dans  la  cinquième  fcène. 
Œdipe  foupçonne  que  les  dieux  font  irrités  con- 
tre ids  Thébains ,  parce  que  JocaJIe  avait  autre- 
fois fait  expofer  fon  fils ,  &  trompé  par- là  les 
oracles  des  dieux,  qui  prédifaient  que  ce  fils 
tuerait  fon  père  &  épouferait  fa  mère. 

Il  me  femble  qu'il  doit  croire  plutôt  que  les 
dieux  font  fatisfaits  que  Jocaflc  ait  étouffé  un 
monftre  au  berceau  ;  &  vraifemblablement  ils 
n'ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils  ,  qu'afin  qu'on 
l'empêchât  de  les  commettre. 

JocaJIe  foupçonne  ,  avec  aufîî  peu  de  fonde- 
ment ,  que  les  dieux  punifTent  les  Thébains 
de  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de  Laïus  ;  elle  pré- 
tend qu'on  n'a  jamais  pu  venger  cette  mort. 
Comment  donc  peut-elle  croire  que  les  dieux  la 
punifTent  de  n'avoir  pas  fait  l'impofîible  ? 

Avec  moins  de  fondement  encor  Œdipe  ré- 
pond : 

Pourrons-nous  en  punir  des  brigands  inconnus  j 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  ? 

Théâtre.  Tom.  I.  I  ^ 
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Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-être  ai-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 

Au  lieu  même,  au  tems  même,  attaqué  feul  par  trois, 
J'en  laiffai  deux  fans  vie ,  &  mis  l'autre  aux  abois. 

(Edipe  n'a  aucune  raifon  de  croire  que  ces  trois 
voyageurs  fuflent  des  brigands,  puifqu'au  qua- 
trième acle ,  lorfque  Phorbas  paraît  devant  lui , 
il  lui  dit  : 

Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  fus  arrêter  , 
Dans  ce  paflage  étroit  qu'il  fallut  difputer? 

S'il  les  a  arrêtés  lui-même  ,  &  s'il  ne  les  a 
A,  combattu  que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui 
é  céder  le  pas ,  il  n'a  point  dû  les  prendre  pour 
des  voleurs ,  qui  font  ordinairement  très-peu  de 
cas  des  cérémonies ,  &  qui  fongent  plutôt  à  dé- 
troufîer  les  gens ,  qu'à  leur  difputer  le  haut  du 
pavé. 

Mais  il  me  femble  qu'il  y  a  dans  cet  endroit 
une  faute  encor  plus  grande.  Œdipe  avoue  à 
Jocajîe  qu'il  s'eft  battu  contre  trois  inconnus 
au  tems  même  &  au  lieu  même  ou  Laïus  a  été 
tué.  Jocafie  fait  que  Ldius  n'avait  avec  lui  que 
deux  compagnons  de  voyage.  Ne  devait  -  elle 
donc  pas  foupçonner  que  Ldïus  eft  peut-être 
mort  de  la  main  à^Œdipet  Cependant  elle  ne 
fait  nulle  attention  à  cet  aveu  ;  &  de  peur  que 
la  pièce  ne  finifTe  au  premier  ade  ,  elle  ferme 
les  yeux  fur  les  lumières  c^vl  (Edipe  lui  donne  ; 
&  jufqu'à  la  fin  du  quatrième  aéle ,   il  n'eft  pas 
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dit  un  mot  de  la  mort  de  Laïus  ,  qui  pourtant 
eft  le  fujet  de  la  pièce.  Les  amours  de  Jhéfèe  & 
de  Dircé  Occupent  toute  la  fcène. 

C'eft  au  quatrième  ade  c^iiŒdips^  en  voyant 
Phorbas ,  s'écrie  : 

C'eft  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé , 
Madame,  &  vous  pouvez  lui  choifir  des  fupplices  t 
S'il  n'a  tué  Laïus ,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand  ? 
&  pourquoi  affirmer  avec  tant  de  certitude  qu'il 
eft  complice  de  la  mort  de  Laïus  ?  Il  me  paraît 
que  V  Œdipe  de  Cor/ieille  accufe  Phorbas  avec 
autant  de  légèreté  que  V Œdipe  de  Sophocle  accufe 
Créon. 

Je  ne  parle  point  de  l'afle  gigantefque  d'(S- 
dipe  qui  tue  trois  hommes  tout  feul  dans  Cor- 
neille ,  &  qui  en  tue  fept  dans  Sophocle.  Mais 
il  eft  bien  étrange  quŒdcpe  Te  fouvienne  ,  après 
feize  ans ,  de  tous  les  traits  de  ces  trois  hom- 
mes ;  que  tun  avait  le  poil  noir ,  la  mine  ajfe^ 
farouche  f  le  front  cicatrifé ,  &  le  regard  un  peu 
louche  ;  que  V autre  avait  le  teint  frais  &  VaH 
perçant ,  qu  il  était  chauve  Jur  le  devant  ^  &  mêlé 
Jur  le  derrière  ;  &  pour  rendre  la  chofe  encor 
moins  vraifemblable ,  il  ajoute  i 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  &  quelques  traits» 

Ce  n'était  point  à  Œdipe  k  parler  de  cette 
reffemblance  ;  c'était  à  Jocajle  ,  qui  ayant  vécu 
avec  l'un  &  avec  l'autre  ,  pouvait  en  être  bien 
mieux   informée  q\i  Œdipe ,    qui    n'a    jamais  vu 
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Laïus  qu'un  moment  en  fa  vie.  Voilà  comme 
Sophocle  a  traité  cet  endroit  :  mais  il  fallait  que 
Corneille  j  ou  n'eût  point  lu  du  tout  Sophocle  j 
ou  le  méprifât  beaucoup  ,  puisqu'il  n'a  rien  em- 
prunté de  lui ,  ni  beautés  ni  défauts. 

Cependant,  comment  fe  peut-il  faire  qu'(E- 
dipe  ait  feul  tué  Laïus ,  &  que  Phorbas ,  qui  a 
été  blelTé  à  côté  de  ce  roi ,  dife  pourtant  qu'il 
a  été  tué  par  des  voleurs  >  Il  était  difficile  de 
concilier  cette  contradidion  ;  &  Jocajle  ,  pour 
toute  réponfe ,  dit  que  , 

C'efl:  un  conte , 
Dont  Phorbas ,  au  retour  ,  voulut  cacher  fa  honte. 

^  Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  :^ 
être  le  nœud  de  la  tragédie  à' Œdipe}  Il  s'ell 
pourtant  trouvé  des  gens  qui  ont  admiré  cette 
puérilité  ;  &  un  homme  diilingué  à  la  cour  par 
fon  efprit,  m'a  dit  que  c'était  la  le  plus  bel  en- 
droit de  Corneille. 

Au  cinquième  ade  ,  Œdipe  ,  honteux  d'avoir 
époufé  la  veuve  d'un  roi  qu'il  a  maffacré  , 
ciit  qu'il  veut  fe  bannir  &  retourner  à  Corin- 
the  ;  &  cependant  il  envoie  chercher  Théféc  & 
Dircé. 

Pour  lire  dans  leur  ame  , 

S'ils  prêteroient  la  main  à  quelque  fourde  trame. 

Et  que  lui  importent  les  fourdes  trames  de 
Dircé ,  &  les  prétentions  de  cette  princefTe  fur 
une  couronne  à  laquelle  il  renonce  pour  jamais  ? 

Enfin ,  il  me  paraît   C]u  Œdipe  apprend   avec 
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trop  de  froideur  fon  afFreufe  aventure.  Je  fais 
qu'il  n'eft  point  coupable  ,  &  que  fa  vertu  peut 
le  confoler  d'un  crime  involontaire  :  mais  s'il  a 
afTez  de  fermeté  dans  l'efprit  pour  fentir  qu'il 
n'eft  que  malheureux  ,  doit-il  fe  punir  de  fon 
malheur?  Et  s'il  eft  afièz  furieux  &  afTez  défef- 
péré  pour  fe  crever  les  yeux  ,  doit-il  être  aflez 
froid  pour  dire  à  Dircé  dans  un  moment  fî 
terrible  : 

Votre  frère  eft  connu  ,  le  favez-vous ,  madame  ? 
Votre  amour  pour  TheTée  eft  dans  un  plein  repos. 


Aux  crimes ,  malgré  moi ,  l'ordre  du  ciel  m'attache  ; 
Pour  m'y  faire  tomber  à  moi-même  il  me  cache; 
Il  offre,  en  m'aveuglant  fur  ce  qu'il  a  prédit. 
Mon  père  à  mon  épée ,  &  ma  mère  à  mon  lit. 
Hélas  !  qu'il  eft  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  deftine  î 
Les  foins  de  l'éviter  font  courir  au-devant , 
Et  i'adrefle  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 

Doit- il  refter  fur  le  théâtre  à  débiter  plus  de 
quatre-vingt  vers  avec  Dircé  &  Théfée  ,  qui  font 
deux  étrangers  pour  lui ,  tandis  que  Jocajîe  ,  fa 
femme  &  fa  mère ,  ne  fait  encor  rien  de  fon 
aventure ,  &  ne  paraît  pas  même  fur  la  fcène  > 

Voila  à- peu-près  les  principaux  défauts  que 
j'ai  cru  appercevoir  dans  V  Œdipe  de  Corneille. 
Je  m'abufe  peut-être  :  mais  je  parle  de  (es  fau- 
tes avec  la  même  fincérité  que  j'admire  les  beau- 
tés qui  y  font  répandues  5  &  quoique  les  beaux 

,_ I  "i        ^  a 


?'  134  Le 

I! 


.-^  124  Lettres  ''. 


If 


morceaux  de  cette  pièce  me  paraifTent  très-in- 
férieurs aux  grands  traits  de  fes  autres  tragé- 
dies ,  je  défefpère  pourtant  de  les  égaler  jamais  : 
car  ce  grand  -  homme  eft  toujours  au  -  deffus  des 
autres  ,  lors  même  qu'il  n'eil  pas  entièrement 
égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  verfification  ;  on  fait 
qu'il  n'a  jamais  fait  de  vers  fi  faibles  &  fi  in- 
dignes de  la  tragédie.  En  efîer ,  Corniille  ne 
connailîaic  guère  la  médiocrité ,  &  il  tombait 
dans  le  bas  avec  la  même  facilité  qu'il  s'élevait 
au  fublime. 

J't'fpère  que  vous  me  pardonnerez  ,  monfieur , 
la  témérité  avec  laquelle  je  parle  ;  fi  pourtant 
c'en  eft  une  de  trouver  mauvais  ce  qui  eft:  mau- 
vais ,  &  de  refpeder  le  nom  de  l'auteur  fans  en 
être  l'efclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait-on  que  l'on  rele- 
vât ?  ferait-ce  celles  des  auteurs  médiocres  dont 
on  ignore  tout  jufqu'aux  défauts  >  c'efl:  fur  les 
imperfedions  àts  grands-hommes  qu'il  faut  atta- 
cher fa  critique  ;  car  fi  le  préjugé  nous  faifait 
admirer  leurs  fautes  ,  bientôt  nous  les  imite- 
rions,  &  il  fe  trouverait  peut-être  que  nous  n'au- 
rions pris  de  ces  célèbres  écrivains  que  l'exemple 
(ie  mai  faire. 
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Onsieur,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la 
partie  de  ma  difi'ertacion  la  plus  aifée ,  c'eft-à-dire, 
à  la  critique  de  mon  ouvrage  ;  &  pour  ne  point 
perdre  de  tems ,  je  commencerai  par  le  premier 
défaut ,  qui  eft  celui  du  fujet.  Régulièrement , 
la  pièce  ai  Œdipe  devrait  finir  au  premier  ade. 
Il  n'efl:  pas  naturel  qu  Œdipe  ignore  comment 
fon  prédécefTeur  eft  mort.  Sophocle  ne  s'eft  point 
mis  du  tout  en  peine  de  corriger  cette  faute.  Cor- 
neille ,  en  voulant  la  fauver ,  a  fait  encor  plus 
mal  que  Sophocle  j  &  je  n'ai  pas  mieux  réufïi 
qu'eux.   (Edipe  ,   chez  moi ,  parle  ainfi  à  Jocajîc  : 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Thébain 
Qui  leva  fur  fon  prince  une  coupable  main. 
Pour  moi  qui ,  fur  fon  trône  élevé  par  vous-même  ^ 
Deux  ans  après  fa  mort ,  ai  ceint  le  diadème  j 
Madame,  jufqu'ici  refpeélant  vos  douleurs, 
Je  n'ai  point  rappelle  le  fujet  de  vos  pleurs  ; 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  arae  à  d'autres  foins  femblait  être  formée» 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  ex- 
cufe  valable  de  l'ignorance  à^Œdipe.  La  crainte 
de  déplaire  à  fa  femme  en  lui  parlant  de  fon  pre- 
mier mari,  ne  doit  point  du  tout  rempécKer  de 
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s'informer  des  circonflances  de  la  mort  de  fon 
préûécefièur.  C'cft  avoir  trop  de  difcrétion  & 
trop  peu  de  curiofîté  ;  il  ne  lui  eft  pas  permis 
r.on  plus  de  ne  point  favoir  l'hiftoire  de  Phorbas. 
Un  iuiniftre  d'état  ne  faurait  jamais  être  un 
homme  aftez  obfcur  pour  être  en  prifon  plu- 
fieurs  années ,  fans  qu'on  en  fâche  rien.  JocaJî& 
a  beau  dire; 

Dans  un  châreau  voifm  conduit  fecrétement , 
Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement. 

On  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  font  mis 
que  pour  prévenir  la  critique  ;  c'eft  une  faute 
qu'on  tâche  de  déguifer ,  mais  qui  n'en  eft  pas 
moins  faute. 

Voici  un  défaut  plus  confidérable  qui  n'eft 
pas  du  fujet ,  &  dont  je  fuis  feul  refponfable. 
Il  C'eft  ie  pcrfonnage  de  rhUocièîe.  H  fembJe  qu'il 
|!  ne  foit  venu  k  Thèbes  que  pour  y  être  accufé  ; 
«I  encor  eft-il  foupçonné  peut-être  un  peu  légére- 
ll  ment.  11  arrive  au  premier  aûe ,  &  s'en  retourne 
Il  au  troifième.  On  ne  parle  de  lui  que  dans  les 
Il  trois  premiers  aéles  ,  &  on  n'en  dit  pas  un  feul 
mot  dans  les  derniers.  Il  contribue  un  peu  au 
nœud  de  la  pièce  ,  &  le  dénouement  fe  fait  ab- 
folument  fans  lui  :  ainfi  il  paraît  que  ce  font 
deux  tragédies  ,  dont  Tune  roule  fur  Phihclcu , 
&  l'autre  fur  (S.dïpc, 

J'ai  voulu  donner  à  Philoclêie  le  caradère  d'un 
héros  ,  &  j'ai  bien  peur  d'avoir  pouffé  la  gran- 
Ji.  deur  d'ame  jufqu'à  la  fanfaronade.  Heureufe- 
|!      ment  i'ai  lu  dans  madame  JJackr  j  qu'un  hom-     ^ 
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me  peut  parler  avantageufement  de  foi ,  lorfqu'il 
ei\  calomnié  :  voilà  le  cas  où  fe  trouve  Philoctète. 
Il  eft  réduit  par  la  calomnie  à  la  nécefTicé  de 
dire  du  bien  de  lui- même.  Dans  une  autre  oc- 
calïon  ,  j'aurais  tâché  de  lui  donner  plus  de  po- 
litefTe  que  de  fierté  ;  &  s'il  s'était  trouvé  dans 
les  mêmes  circoniiances  que  Sertorhis  &  Pompée  , 
j'aurais  pris  la  converfation  héroïque  de  ces  deux 
grands-hommes  pour  modèle ,  quoique  je  n'eufTe 
pas  efpéré  de  Tarreindre.  Mais  comme  il  efl:  dans 
la  fituation  de  Nicomède ,  j'ai  cru  devoir  le  faire 
parler  à- peu- près  comme  ce  jeune  prince  ,&  qu'il 
lui  était  permis  de  dire  ,  un  homme  tel  que  moi  y 
lorfqu'on  l'outrage.  Quelques  perfonnes  s'ima- 
ginent que  Philoclète  était  un  pauvre  écuyer 
à^ Hercule.,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir 
porté  fes  flèches  ,  &  qui  veut  s'égaler  à  fon  maî- 
tre dont  il  parle  toujours.  Cependant  il  eft  cer- 
tain que  Philoclète  était  un  prince  i^e  la  Grèce  , 
fameux  par  fes  exploits,  compagnoin  à^ Hercule ^ 
&  de  qui  même  les  dieux  avaient  fait  dépendre 
le  deftin  de  Troye.  Je  ne  fais  fi  je  n'en  ai  point 
fait  en  quelques  endroits  un  fanfaron  ;  mais  il 
•  eft  certain  que  c'était  un  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  eft  ,  en  arrivant,  fur 
les  affaires  de  Thébes ,  je  ne  la  trouve  pas  moinç 
condamnable  que  celle  Ôl  Œdipe.  Le  mont  (Eta 
où  il  avait  vu  mourir  Hercule  ,  n'était  pas  iiéloi' 
gné  de  Thèbes ,  qu'il  ne  pût  favoir  aiféraent  ce 
qui  fe  paffait  dans  cette  ville.  Heureufement 
cette  ignorance  vicieufe  de  Philoclète  m'a  fourni 
une  expofition  du  fujet  qui  m'a  paru  afîèz  bien 
reçue  ;    &  c'eft  ce  qui  me  perfuade  que  les  beau- 
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tés   d'un   auvrage   naiirent  quelquefois   d'un  dé- 
faut. 

Dans  toutes  les  tragédies ,  on  tombe  dans  un 
écueil  tout  contraire.  L'expolîtion  du  fujet  fe 
fait  ordinairement  à  un  perfonnage  qui  en  efl 
aufîi  bien  informé  que  celui  qui  lui  parle.  On 
efî:  obligé  ,  pour  mettre  les  auditeurs  au  fait,  de 
faire  dire  aux  principaux  adeurs  ce  qu  ils  ont 
dû  vraifembîablement  déjà  dire  mille  fois.  Le 
point  de  perfedion  ferait  de  combiner  telkment 
les  événemens  ,  que  l'adeur  qui  parle  n'eût  ja- 
mais dû  dire  ce  qu'on  met  dans  fa  bouche  que 
dans  le  tems  même  où  il  le  dit.  Telle  eft  ,  en- 
tr'aucres  exemples  de  cette  perfedion  _,  la  pre- 
mière fcène  de  la   tragédie  de  Baja'^t-  Acomat 

^  ne  peut  être  inftruit  de  ce  qui  fe  palTe  dans 
l'armée.  Ofmin  ne  peut  favoir  de  nouvelles  du 
ferrail.  Ils  fe  font  l'un  à  l'autre  des  confidences 
réciproques  ,  qui  inftruifent  &  qui  intéreiient 
également  le  fpedateur  ;  &  l'artifice  de  cette  ex- 
pofition  efl  conduit  avec  un  ménagement  dont 
je  crois  que  Racine  feul  était  capable. 

Il  ell:  vrai  qu'il  y  a  des  lu  jets  de  tragédie  où 
l'on  efl:  tellement  gêné  par  la  bizarrerie  des  évé- 
nemens ,  qu'il  eft  prefque  impofîible  de  réduire 
l'expofition  de  fa  pièce  à  ce  point  de  fagefTe  & 
de  vraifemblance.  Je  crois ,  pour  mon  bonheur , 
que  le  fujet  d'ilEdipe  eft  de  ce  genre;  &  il  me 
femble  que  lorfqu'on  fe  trouve  fî  peu  maître  du 
terrain  ,  il  faut  toujours  fonger  à  être  intéref- 
fant  plutôt  qu'exaâ;  car  le  fpedateur  pardonne 
tout,  hors  la  longueur  ;  &  lorfqu'il  eft  une  fois 

^ït     ému  ,  il  examine  rarement  s'il  a  raifon  de  l'être. 
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A  l'égard  de  l'amour  de  Jocafle  &  de  Philoclète^ 
j'ofe  encor  dire  que  c'efl:  un  défaut  néceilaire  5  le 
iujet  ne  me  fourniffait  rien  par  lui-même  pour 
remplir  les  trois  premiers  ades  ;  à  peine  même 
avais-je  de  la  matière  pour  les  deux  derniers. 
Ceux  qui  connaiiTent  le  théâtre  ^  c'eft  à-dire  ceux 
qui  Tentent  les  difficultés  de  la  compofition  auiïi- 
bien  que  les  fautes  ,  conviendront  de  ce  que  je 
dis.  Il  faut  toujours  donner  des  paflions  aux 
principaux  perfonnages.  Eh  !  quel  rô^e  inilpide 
aurait  joué  Jocajîe,  ,  fi  elle  n'avait  eu  du  moins 
le  fouvenir  d'un  amour  légitime ,  &  fi  e!le  n'a- 
vait craint  pour  les  jours  d'un  homme  qu'elle 
avait  autrefois  aimé? 

Il  eft  furprenant  que  PhiloBète  aime  encor 
ê^  Jocafic  ,  après  une  fi  longue  abfence  :  il  relîèmble 
afîez  aiix  chevaliers  errans  ,  dont  la  profefTion 
était  d'être  toujours  fidèles  à  leurs  maîtrefî^es. 
Mais  je  puis  être  de  l'avis  de  ceux  qui  trou- 
vent Jocajle  trop  âgée  pour  faire  naître  encor 
des  pafîions  j  elle  a  pu  être  mariée  fi  jeune  ,  & 
il  eft  fi  fouven.t  répété  dans  la  pièce  o^  (Edipe. 
eft  dans  une  grande  jeunefîè  ,  que  fans  trop 
prefier  les  tems ,  il  eft:  aifé  de  voir  qu'elle  n'a 
pas  plus  de  trente- cinq  ans.  Les  femmes  feraient 
bien  malheureufes ,  fi  on  n'infpirait  plus  de  fen- 
timent  à  cet  âge. 

Je  veux  que  Jocajle  ait  plus  de  foixante  ans 
dans  Sophocle  &  dans  Corneille.  La  conftrudion 
de  leur  fable  n'eft  pas  une  règle  pour  la  mien- 
ne. Je  ne  fuis  pas  obligé  d'adopter  leurs  fiâions; 
&  s'il  leur  a  été  permis  de  faire  revivre  dans 
|!     plufieurs   de    leurs    pièces   des    perfonnes-  mortes 


îi^i4o  Lettres 

depuis  long-cems  ,  &  d'en  faire  mourir  d'autres 
qui  écîienc  encor  vivantes ,  on  doit  bien  me  paf- 
fer  d'ôter  à  Jocafte  quelques  années. 

Mais  je  m'apperçois  que  je  fais  l'apologie  de 
ma  pièce  ,  au-lieu  de  la  critique  que  j'en  avais 
promife.  Revenons  vîce  à  la  cenfure. 

Le  troifième  aâ:e  n'eft  point  fini  ;  on  ne  fait 
pourquoi  les  adeurs  forcent  de  la  fcène.  (Edlpc 
dit  à  Jocajiei 

Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  il  faut  que  j'éclaircilTe 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice. 

Suivez-moi , 

Et  venez  diffiper  ou  combler  mon  effroi. 

^  Mais  il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  éclaircir  fon 
doute  plutôt  derrière  le  théâtre  que  fur  la  fcène  : 
auffi  (Eiipe  après  avoir  dit  à  JocafkdQ  le  fuivre, 
revient  avec  elle  le  moment  d'après  ,  &  il  n'y 
a  nulle  diftinclion  entre  le  troilième  &  le  qua- 
trième acte  ,  que  le  coup  d'archet  qui  les  fépare. 

La  première  fcène  du  quatrième  aâ:e  eft  celle 
qui  a  le  plus  réufli  :  mais  je  ne  me  reproche 
pas  moins  d'avoir  fait  dire  dans  cette  fcène  à 
Jocafie  ^  3.  Œdipe  tout  ce  qu'ils  avaient  dû  s'ap- 
prendre depuis  long-tems.  L'intrigue  n'efi:  fon- 
dée que  fur  une  ignorance  bien  peu  vraifem- 
blable.  J'ai  été  obîip;é  de  recourir  à  un  miracle 
pour  couvrir  ce  défaut  du  fujet.  Je  mets  dans  la 
bouche  d'0;^ipe  : 

Enfin  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide  ,  . 

(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement  Jf 
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J'oubliais  jufqu'ici  ce  grand  événement , 
La  main  des  dieux  fur  moi  fi  long-tems  fufpendue, 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue  ) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvais  deux  guerriers ,  &c. 

Il  efl  manifefte  que  c'était  au  premier  ade 
qn  Œdipe  devait  raconter  cette  aventure  de  la 
Plîocide  ;  car  dès  qu'il  apprend  par  la  bouche 
du  grand -prêtre  que  les  dieux  demandent  la  pu- 
nition du  meurtrier  de  Laïus  ^  i^on  devoir  eft  de 
s'informer  fcrupuleufement  &  fans  délai  de  toutes 
les  circonftances  de  ce  meurtre.  On  doit  lui  ré- 
pondre que  Laïus  a  été  tué  en  Phocide  ,  dans  un 
chemin  étroit,  par  deux  étrangers;  &  lui  qui  fait 
que  dans  ce  tems-là  même  il  s'eft  battu  contre 
il  deux  étrangers  en  Phocide ,  doit  foupçonner  dès  ^^ 
ce  moment  que  Laïus  a  été  tué  de  fa  main.  Il 
ei\  trifte  d'être  obligé  ,  pour  cacher  cette  faute  , 
de  fuppofer  que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans 
un  tems  la  mémoire  à  Œdipe  ,  &  la  lui  rend  dans 
un  autre. 

La  fcène  fuivante  d^  Œdipe  &  de  Phorhas  me 
paraît  bien  moins  intéreffante  chez  moi  que  dans 
Corneille.  (Edipe ,  dans  ma  pièce  ,  eft  déjà  inftruit 
de  fon  malheur  ,  avant  que  Phorbas  achève  de 
l'en  perfuader.  Phorbas  ne  laiffe  l'efpric  du  fpec- 
tateur  dans  aucune  incertitude ,  il  ne  lui  infpire 
aucune  furprife  ,  &  ainfï  il  ne  doit  point  l'inté- 
refîèr  :  au  contraire,  dans  Corneille  ^  (Edipe  ,\o\n 
de  fe  douter  d'être  le  meurtrier  de  Laïus ,  croit 
en  être  le  vengeur  ,  &  il  fe  convainc  lui-même 
en  voulant  convaincre  Phorbas.  Cet  artifice  de 
Corneille  feroit  admirable ,  fi  Œdipe  avait  quelque 
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lieu  de  croire  que  Phorbas  eii  coupable  ,  &  (î  le 
nœud  de  la  pièce  n'écaic  pas  fondé  fur  un  men- 
fonge  puéril. 

C'eiL  un  conte, 
Dont  Phorbas,  au  retour  ,  voulut  cacher  fa  honte. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  la  critique  de 
mon  ouvrage;  il  me  femble  que  j'en  ai  reconnu 
les  défauts  les  plus  importans.  On  ne  doit  pas 
en  exiger  davantage  d'un  auteur  ,  &  peut  -  être 
un  cenfeur  ne  m'aurait -il  pas  plus  maltraité,  lyi 
on  me  demande  pourquoi  je  n'ai  pas  corrigé 
ce  que  je  condamne,  je  repondrai  qu'il  y  a  fou- 
v^erit  dans  un  ouvrage  des  défauts  qu'on  eft 
obligé  de  laiffer  malgré  foi  ;  &  d'ailleurs  il  y  a  ^ 
peut  -  être  autant  d'honneur  à  avouer  fes  fautes 
qu'à  les  corriger.  J'ajouterai  encor  que  j'en  ai 
ôté  autant  qu'il  en  reik.  Chaque  repréfenta- 
tion  de  mon  (Edipe  était  pour  moi  un  examen 
févère  ,  où  je  recuillais  les  fuffrages  &  les  cen- 
fures  du  public  ,  &  j'étudiais  fon  goût  pour  for- 
mer le  mien.  11  faut  que  j'avoue  que  monfei- 
gneur  le  prince  de  Conti  ell  celui  qui  m'a  fait 
les  critiques  les  plus  judicieufes  &  les  plus  fines. 
S'il  n'était  qu'un  particulier  ,  je  m.e  contenterais 
d'admirer  fon  difcernement  :  mais  puifqu'i!  eft 
élevé  au-deffus  des  autres  par  fon  rang  autant 
que  par  fon  efprit ,  j'ofe  ici  le  fupplier  d'accor- 
der fa  protedion  aux  belles-lettres  dont  il  a  tant 
de  connaiffance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans 
%     V Œdipe  de   Corneille.  L'un  efl:   au  premier  ade  : 
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M'en  croirez-vous  ?  Lafle  de  fes  trompeurs  attraits , 


P  S  U    R      (E   D   I    P    E.  14^'^ 

5ri- _. 

Ce  monftre  à  voix  humaine ,  aigle ,  femme  &  lion  : 
L'autre  eft  au  dernier  aâe.  C'efl  une  tradudion  de 
Sénèque:  Nec  vivis  mijius,  nec  fepuitis  : 

Et  le  fort  qui  Paccable , 
Des  morts  &  des  vivans  femble  le  féparer. 

Je  n'ai  point  fait  fcrupule  de  voler  ces  deux 
vers ,  parce  qu'ayant  précifément  la  même  chofe 
à  dire' que  Corneille,  il  m'était  impofîible  de  l'ex- 
primer mieux ,  &  j'ai  mieux  aimé  donner  deux 
bons  vers  de  lui,  que  d'en  donner  deux  mauvais 
de  moi. 

Il  me  refle  à  parler  de  quelques  rimes  que 
j'ai  hafardées  dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer 
frein  à  rie/2;  héros  a.  tombeaux  ;  contagion  apoi-  ^ 
fin,  &c.  Je  ne  défends  point  ces  rimes  ^  parce 
que  je  les  ai  employées  ,  mais  je  ne  m'en  fuis 
fervi  que  parce  que  je  les  ai  crues  bonnes.  Je 
ne  puis  foufFrir  qu'on  facrifie  à  la  richeffe  de 
la  rime  toutes  les  autres  beautés  de  la,  poçne, 
&  qu'on  cherche  plutôt  à  plaire  à  l'oreille  qu'au 
cœur  &  à  l'efprit.  On  poulTe  même  la  tyran- 
nie jufqu'à  exiger  qu'on  rime  pour  les  yeux 
encor  plus  que  pour  les  oreilles.  :  je  ferais  ,  f  ai- 
merais ^  &c.  ne  fe  prononcent  point  autrement 
que  traits  &  attraits  :  cependant  on  prétend  que 
ces  mots  ne  riment  point  enfemble  ,  parce  qu'un 
mauvais  ufage  veut  qu'on  les  écrive  différem- 
ment. M.  Racine,  avait  mis  dans  fon  Andro- 
maque  : 
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Au  lieu  de  l'enlever,  feigneur  ,  je  la  fuirois 

Le  fcrupule  lui  prit ,  &  il  ôta  la  nme  fuirois  , 
qui  me  paraîc  (  à  ne  confulter  que  l'oreille  )  beau- 
coup plus  jufte  que  celle  de  jamais ,  qu'il  lui 
fublHtua. 

La  bifarrerie  de  i'ufage ,  ou  plutôt  des  hommes 
qui  l'établiiTent ,  eft  étrange  fur  ce  fujet  comme 
fur  bien  d'autres.  On  permet  que  le  mot  abhorre, 
qui  a  deux  r  ,  rime  avec  encore  ,  qui  n'en  a  qy'une. 
Par  la  même  raifon  ,  tonnerre  &  /crr^, devraient 
rimer  avec  père  &  mère  :  cependant  on  ne  le 
foufFre  pas ,  &  perlonne  ne  réclame  contre  cette 
injuftice. 

II  me  paraît  que  la  poéHe  françaife  y  gagne- 
rait beaucoup ,  fi  on  voulait  fecouer  le  joug  de 
cet  ufage  déraifonnable  &  tyrannique.  Donner 
aux  auteurs  de  nouvelles  rimes ,  ce  ferait  leur 
donner  de  nouvelles  penfées  ;  car  l'aflujétifTement 
à  la  rime  fait  que  fouvent  on  ne  trouve  dans  la 
langue  qu'un  feul  mot  qui  puifTe  finir  un  vers  : 
on  ne  dit  prefque  jamais  ce  qu'on  voulait  dire  ; 
on  ne  peut  fe  fervir  du  mot  propre  ;  on  eft  obligé 
de  chercher  une  penfée  pour  la  rime  ,  parce  qu'on 
ne  peut  trouver  de  rime  pour  exprimer  ce  qu'on 
penfe.  C'eft  à  cet  efclavage  qu'il  faut  imputer 
plufieurs  impropriétés  qu'on  eil  choqué  de  ren- 
contrer dans  nos  poètes  les  pins  exaéts.  Les  au- 
teurs fentent  encor  mieux  que  les  ledeurs,  la 
dureté  de  cette  contrainte,  &  ils  n'ofent  s'en 
affranchir. 

Pour  moi ,   dont  l'exemple    ne    rire    point   à 
conféquence  ,   j'ai  tâché  de   regagner  un    peu  de 

liberté  ; 
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lïbercë  ;  &  fi  la  poéfie  occupe  encor  mon  loiiir , 
je  préférerai  toujours  Iqs  chofes  aux  mots ,  &  la 
penfée  à  Ja  rime. 


LETTRE     VI. 

Qui  contient  une  dijfertation  fur  les  chœurs. 


Onsieur  ,  il  ne  me  refîe  plus  qu'à  parler 
du  chœur  que  j'introduis  dans  ma  pièce.  J'en 
ai  fait  un  perfonnage  qui  paraît  à  fon  rang  comme 
les  autres  adeurs,  &  qui  fe  montre  quelquefois 
fans  parler,  feulement  pour  jeter  plus  d'intérêt 
dans  la  fcène  ,  &  pour  ajouter  plus  de  pompe 
au  fpeélacle. 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'on 
a  tenue  était  la  feule  qu'on  devait  prendre  ,  je  m'i- 
magine que  la  manière  dont  j'ai  hafardé  les  chœurs , 
eft  la  feule  qui  pouvait  réuiïir  parmi  nous. 

Chez  les  anciens  ,  le  chœur  rempliffaic  l'inter- 
valle des  aôes ,  &  parailîait  toujours  fur  la 
fcène.  Il  y  avait  à  cela  plus  d'un  inconvénient  ; 
car  ou  il  parlait  dans  les  entr'actes  de  ce  qui 
s'était  palTé  dans  les  ades  précédens ,  &  c'écaîc 
une  répétition  fatigante  ;  ou  il  prévenait  ce  qui 
devait  arriver  dans  les  aâes  fuivans  ,  &  c'était 
une  annonce  qui  pouvait  dérober  le  plaifir  de 
la  furprifej  ou  enfin  il  était  étranger  au  fujet, 
&  par  conféquent  il  devait  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  chœur  dans  la  tra- 
_         Théâtre,  Tora.  I.  K 
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gëdie  j  me  paraît  cncor  plus  impraticable  :  l'intri- 
gue d'une  pièce  intérefîante  exige  d'ordinaire  que 
lei  principaux  aéleurs  aient  des  fecrets  à  fe  con- 
fier. Eh  !  le  moyen  de  dire  fon  fecret  à  tout  un  peu- 
ple ?  C'eftune  chofe  plaifante  de  voir  Phèdre  dans 
Euripide  avouer  à  une  troupe  de  femmes  un  amour 
inceftueux  ,  qu'elle  doit  craindre  de  s'avouer  à 
elle-même.  On  demandera  peut-être  comment  les 
anciens  pouvaient  conferver  fi  fcrupuleufement  un 
ufage  fi  ïujet  au  ridicule  ;  c'eft  qu'ils  étaient  per- 
fiiadés  que  le  chœur  était  la  baie  &  le  fondement 
de  la  tragcd  e.  Voilà  bien  les  hommes,  qui  pren- 
nent prefque  toujours  l'origine  d'une  chofe  pour 
l'eirence  de  la  chofe  même.  Les  anciens  favaient 
que  ce  fpedacle  avait  commencé  par  une  troupe 
^  de  payfans  ivres  qui  chantaient  les  louanges  de 
Bacchus  ,  &  ils  voulaient  que  le  théâtre  fût  tou- 
jours rempli  d'une  troupe  d'adeurs  ,  qui  en  chan- 
tant les  louanges  des  dieux, i^iiappellalTent  l'idée  que 
le  peuple  avait  de  l'origine  de  la  tragédie.  Long- 
tems  même  le  poëme  dramatique  ne  fut  qu'un 
fimple  chœur  ,  &  les  perfonnages  qu'on  y  ajouta  , 
ne  furent  regardés  que  comme  des  épifodes  ;  & 
il  y  a  encor  aujourd'hui  des  favans  qui  ont  le 
courage  d'afiurer  que  nous  n'avons  aucune  idée 
de  la  véritable  tragédie  ,  depuis  que  nous  avons 
banni  les  chœurs  :  c'eft  comme  fi  dans  une 
même  pièce  ,  on  voulait  que  nous  millions  Paris , 
Londres  &  Madrid  fur  le  théâtre ,  parce  que  nos 
pères  en  ufaient  ainfi,  lorfque  la  comédie  fut 
établie  en  France. 

M.   Racine  qui  a  introduit  des  chœurs  dans 
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Aihalie&c  dans  EJîher ,  s'y  eft  pris  avec  plus  de 
précaution  que  les  Grecs  ;  il  ne  les  a  guère  fait 
paraître  que  dans  les  entr'ades  ;  encor  a-t-il  eu 
bien  de  la  peine  à  le  faire  avec  la  vraifemblance 
qu'exige  toujours  l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  Croupe  de 
Juives  ,  lorrqu'£/?Agr  a  raconté  fes  aventures  à 
Elifè  ?  Il  faut  nécefîairemenc ,  pour  amener  cette 
mufique,  quLJIhcr  leur  ordonne  de  lui  chanter 
quelque  air. 

Mes  filles  ,  chantez-nous  queîqu^un  de  ces  cantiques... 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  afTortiment  du  chant 
&  de  la  déclamation  dans  une  même  fcène  :  mais 
du  moins  il  faut  avouer  que  des  m.oralités  mifes 
«f     en  mufique  doivent  paraître   bien  froides ,  après     ^ 
:       ces  dialogues  pleins  de  paffion  qui  font  le  caradère      P 
de  la  tragédie.  Un  chœur  ferait  bien  mal  venu  j     T 
après  la  déclaration  de  Phèdre  ,  ou  après  la  con-      j? 
verfation  de  Sévère  &  de  Pauline.  jf 

Je  croirai  donc  toujours ,  jufqu'à  ce  que  l'événe- 
ment me  détrompe,  qu'on  ne  peut  hafarder  le 
cœur  dans  une  tragédie  ;  qu'avec  la  précaution 
de  l'introduire  à  fon  rang  ,  &  feulement  lorfqu'il 
eft  néceffaire  pour  l'ornement  de  la  fcène  :  encor 
»  n'y  a-t-il  que  très-peu  de  fujets  où  cette  nouveauté 
puilTe  être  reçue.  Le  chœur  ferait  abfolument  dé- 
placé dans  Baja^et ,  dans  Mithridate ,  dans  Bri- 
tannicus  ,  &  généralement  dans  toutes  les  pièces 
dont  l'intrigue  n'eft  fondée  que  fur  les  intérêts  de 
quelques  particuliers;  il  ne  peut  convenir  qu'à 
des  pièces  où  il  s'agit  du  falut  de  tout  un  peuple.     î| 
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Les  Thébains  font  les  premiers  intérelTés  dans 
le  fujec  de  ma  tragédie  ;  c'efl:  de  leur  mort  ou 
de  leur  vie  dont  il  s'agit  ;  &  il  ne  paraît  pas 
hors  des  bienféances  de  taire  paraître  quelquefois 
fur  la  fcène  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s'y 
trouver. 


LETTRE     VIL 

A  Voccajîon  deplufieurs  critiques  quon  a  faites 
d'(E,  D  I  P  E. 


M. 


.OnsieùRjOh  vient  de  me  montrer  une  cri- 
tique de  mon  Œdipe ,  qui ,  je  crois ,  fera  im- 
primée avant  que  cette  féconde  édition  puifTe 
paraître.  J'ignore  quel  eft  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. Je  fuis  fâché  qu'il  me  prive  du  plaifir  de 
le  remercier  des  éloges  qu'il  me  donne  avec  bonté  , 
&  des  critiques  qu'il  fait  de  mes  fautes  avec  au- 
tant de  difcernement  que  de  politellè. 

J'avais  déjà  reconnu  ,  dans  l'examen  que  j'ai 
fait  de  ma  tragédie  ,  une  bonne  parrie  des  dé- 
fauts que  l'obfervateur  relève  5  mais  je  me  fuis 
apperçu  qu'un  auteur  s'épargne  toujours  ,  quand 
il  fe  critique  lui-même,  &  que  ie  cenfeur  veille  , 
lorfque  l'auteur  s'endort.  Celui  qui  me  critique 
a  vu  fans  doute  mes  fautes  d'un  œil  plus  éclairé 
que  moi.  Cependant  je  ne  fais  fi ,  comme  jai 
été  un  peu  trop  indulgent ,  il  n'eft  pas  quelque- 
fois un  peu  trop  févère.  Son  ouvrage  m'a  con- 
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firme  dans  l'opinion  où  je  fuis  que  le  fujet  d'Œ- 
dipc  eil:  un  des  plus  difficiles  qu'on  ait  jamais  mis  au 
théâtre.  Mon  cenfeur  me  propofe  un  plan  ,  fur  le- 
quel il  voudrait  que  j'eufTe  compofé  ma  pièce  : 
c'eiî:  au  public  à  en  juger.  Mais  je  fuis  perfuadé 
que  fi  j'avais  travaillé  fur  le  modèle  qu'il  me 
préferite  ,  on  ne  m'aurait  pas  fait  même  l'honneur 
de  me  critiquer.  J'avoue  qu'en  fubftituant ,  comme 
il  le  veut,  Créon  à  Philocîete  ,  j'aurais  peut- être 
donné  plus  d'exaélicude  à  mon  ouvrage  ;  mais  Crion 
aurait  été  un  perfonnage  bien  froid  ,  &  j'aurais 
trouvé  par-là  le  fecret  d'être  à  1^  fois  ennuyeux  & 
irrépréhenlîble. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques.  Ceux 
qui  fe  donnent  lar peine  de  les  faire  me  feront  tou- 
^  jours  beaucoup  d'honneur ,  même  de  plaifir  ,  quand 
ils  daigneront  me  les  montrer.  Si  je  ne  puis  à  préfent 
profiter  de  leurs  obfervations  ,  elles  m'éclaireront 
du  moins  pour  les  premiers  ouvrages  que  je  pourrai 
çompofer,  &  me  feront  marcher  d'un  pas  plus  sûr 
dans  cette  carrière  dangereufe. 

On  m'a  fait  appercevoir  que  plufieurs  vers  de 
ma  pièce  fe  trouvaient  dans  d'autres  pièces  de 
théâtre.  Je  dis  qu'on  m'en  a  fait  appercevoir  ; 
car  ,  foit  qu'ayant  la  tête  remplie  de  vers  d'autrui , 
j'aie  cru  travailler  d'imagination ,  quand  je  ne  tra- 
vaillais que  de  mémoire  ;  foit  qu'on  fe  rencontre 
quelquefois  dans  les  mêmes  penfées  &  dans  les  mê- 
mes tours  ;  il  eft  certain  que  j'ai  été  plagiaire  fans 
le  favoir  ,  &  que  hors  ces  deux  beaux  vers  de  Cor- 
nciUe  ,  qne  j'ai  pris  hardiment  &  dont  je  parle  dans 
mes  lettres ,  je  n'ai  eu  deffein  de  voler  perfonne. 
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Il  y  a  dans  les  Horaces: 
Eiî-ce  vous,  Curiace  ?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

Ec  dans  ma  pièce  il  y  avait  : 

Eft-ce  vous,  Philoftète  ,  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

J'efpère  qu'on  me  fera  Thonneur  de  croire  que 
j'aurais  bien  trouvé  tout  feul  un  pareil  vers.  Je 
l'ai  changé  cependant ,  aufîi-bien  que  plufieurs 
autres  ,  &  je  voudrais  que  tous  les  défauts  de  mon 
ouvrage  fuffent  aufîiaifes  à  corriger  que  celui-là. 

On  m'apporte  en  ce  moment  une  nouvelle 
critique  de  mon  Œdipe  :  celle-ci  me  paraît  moins 
irfiruûive  que  l'autre,  mais  beaucoup  plus  ma- 
ligne. La  première  eft  d'un  religieux,  à  ce  qu'on 
vient  de  me  dire:  la  féconde  eft  d'un  homme  de 
lettres;  &  ce  qui  eft  afîèz  fingulier,  c'eft  que  le  ' 
religieux  pofscde  mieux  le  théâtre ,  &  l'autre 
Ja  raillerie.  Le  premier  a  voulu  m'éclairer  ,  & 
y  a  réuffi.  Le  fécond  a  voulu  m'outrager,  mais 
il  n'en  eft  point  venu  à  bout.  Je  lui  pardonne 
fans  peine  Tes  injures,  en  faveur  de  quelques 
traits  ingénieux  &  plaifans  dont  fon  ouvrage  m'a 
paru  femé.  Ses  railleries  m'ont  plus  diverti  qu'el- 
les ne  m'ont  offenfé  ;  &  même  de  tous  ceux  qui 
ont  vu  cette  fatire  en  raanufcrit ,  je  fuis  celui 
qui  en  ai  jugé  le  plus  avantageufemenr.  Peut- 
|tre  ne  l'ai-je  trouvée  bonne  que  par  la  crainte 
pii  j'étais  de  fuccomber  à  la  tentation  de  la  trou- 
ver mauvaife.    Ce  fera  au  public  à  juger  de  fon 

Il      P''^^*; 
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S      tragédie  languira  triftement  dans  la  boutiaue  de 
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Riboii ,  lorfque  fa  lettre  aura  décillé  les  yeux 
du  public;  heureufemenc  il  empêche  lui-même 
le  mal  qu'il  me  veut  faire.  Si  fa  fatire  eft  bonne , 
tous  ceux  qui  la  liront ,  auront  quelque  curio- 
fité  de  voir  la  tragédie  qui  en  eft  l'objet  ;  & 
au  lieu  que  les  pièces  de  théâtre  font  vendre  d'or- 
dinaire leurs  critiques ,  cette  critique  fera  vendre 
mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obligation 
quEftobar  eut  à  Pafcal.  Cette  comparaifon  me 
paraît  afîez  jufte  ;  car  ma  peéfîe  pourrait  bien 
être  aufli  relâchée  que  la  morale  à'Efcobar;  & 
si  y  a  quelques  traits  dans  la  fatire  de  ma  pièce, 
qui  font  peut-être  dignes  des  Lettres-provinciales , 
du  moins  par  la  malignité. 

Je  reçois  une  troifième  critique  ;  celle-ci  eft  fî 
miférable ,  que  je  n'en  puis  moi-même  foutenir 
la  leâure.  J'en  attends  encor  deux  autres.  Voilà 
bien  des  ennemis  ;  mais  je  fouhaite  donner  bien- 
tôt une  tragédie  qui  m'en  attire  encor  davantage. 


K  W 


0-: 


m^^^- 


e 


-tJAg^y^^ 


^s^^= 


tp^y^tyt^é- 


=^^^>? 


ARIA 


/l  N  E, 


TRAGÉDIE. 


^-    Repréjèntée  pour  la  première /bis  le  6  Mars  ijz^,     <h 

é  _,  S 

Revue  &  corrigée  par  V auteur  en  j'jSz. 


^Çj^^^^=:=^ 


^^ 


ï 


m 


^Z^ 


•'n'^/USmr 


PRÉFACE 

(ie  /iz  première  édition. 


j 


_  Ë  ne  donne  cette  édition  qu'en  tremblant. 
Tant  d'ouvrages ,  que  j'ai  vus  applaudis  au  théâ- 
tre &  meprilés  à  la  ledure ,  me  font  craindre 
pour  le  mien  le  même  fort.  Une  ou  deux  ficua- 
tions  ,  l'art  des  adeurs  ,  la  docilité  que  j'ai  fait 
paraître ,  ont  pu  m*attirer  des  fufFrages  aux  re- 
préfen rations  5  mais  il  faut  un  autre  mérite  pour 
foutenir  le  grand  jour  de  l'impreiïion.  C'eft  peu 
d'une  conduite  régulière  ;  ce  ferait  peu  même 
d'intéreffer.  Tout  ouvrage  en  vers  ,  quelque  beau 
qu'il  foit  d'ailleurs  ,  fera néceflairement  ennuyeux, 
u  tous  les  vers  ne  font  pas  pleins  de  force  &  d'har- 
monie ,  fi  on  n'y  trouve  pas  une  élégance  con- 
tinue ,  Il  la  pièce  n'a  point  ce  charme  inexprimable 
de  la  poéfîe  que  le  génie  feul  peut  donner  ,  où 
l'efprit  ne  faurait  jamais  atteindre ,  &  fur  lequel 
on  raifonne  fl  mal  &  fi  inutilement  depuis  la  mort 
de  M.  Defpréaux. 

C'eft  une  erreur  bien  groflîère  de  s'imaginer  , 
que  les  vers  foient  la  dernière  partie  d'une  pièce 
de  théâtre  ,  &  celle  qui  doit  ie  moins  coûter. 
M.  Racine ,  c'eft-k-dire  ,  l'homme  de  la  terre , 
qui  après  Virgile  a  le  mieux  connu  l'art  des 
vers  ,  ne  penfait  pas  ainfi.  Deux  années  entières 
lui  fufiirent  k  peine  pour  écrire  fa  Phèdre.  Pra- 
don  fe  vante  d'avoir  compofé  la  lîenne  en  moins 
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de  trois  mois.  Comme  le  fuccès  pafTager  des  re- 
préfencations  d'une  tragédie  ne  dépend  point  du 
ftiîe  ,  mais  des  adeurs  &  des  fituations ,  il  arriva 
que  les  deux  Phèdres  fembîèrent  d'abord  avoir 
une  égale  deftinée  ;  mais  l'imprelTion  régla  bien- 
tôt le  rang  dé  l'une  &  de  l'autre.  Pradon ,  félon 
la  coutume  des  mauvais  auteurs ,  eut  beau  faire 
une  préface  infolente  ,  dans  laquelle  il  traitait  fes 
critiques  de  malhonnêtes  gens  ;  fa  pièce  ,  tant 
vantée  par  fa  cabale  &  par  lui ,  tomba  dans  le 
mépris  qu'elle  mérite  j  &  fans  la  Phèdre  de 
M.  Racine  ,  on  ignorerait  aujourd'hui  que  Pradon 
en  a  compofé  une. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  diftance  fi  prodi- 
|d  gieufe  entre  ces  deux  ouvrages  ?  La  conduite  en 
eft  à- peu- près  la  niéme.  Phèdre  eft  mourante 
dans  l'une  &  dans  l'autre.  Théfée  eft  abfént  dans 
les  premiers  ades  :  il  palTe  pour  avoir  été  aux 
enfers  avec  Pyrithoils.  Hippollte  fon  fils  veut 
quitter  Tréi^ène  ;  il  veut  fuir  Aricie ,  qu'il  aime. 
II  déclare  fa  paffion  a  Aricie,  &  reçoit  avec  hor- 
reur celle  de  Phèdre  :  il  meurt  du  même  genre  de 
mort ,  &  fon  gouverneur  fait  le  récit  de  fa  mort. 
Il  y  a  plus.  Les  perfonnages  des  deux  pièces  fe 
trouvant  dans  les  mêmes  fituations  ,  difent  pref- 
que  les  mêmes  chofes  ;  mais  c'eft-là  qu'on  dif- 
tingue  le  grand-homme  &  le  mauvais  poëte. 
C'ell:  lorfque  Racine  &  Pradon  penfenc  de  même  , 
qu'ils  font  le  plus  différens.  En  voici  un  exemple 
bien  fenfibîe,  dans  la  déclaration  à'Hippoliîe  à 
Aricie,  Monfieur  Racine  fait  ainfi  parler  Hip- 
poUte. 
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Moi  qui  contre  l'amour  fièrement  révolté, 

Aux  fers  de  fes  capîi£s  ai  long-tems  infulté^ 

Qui  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages , 

Penfais  toujours  du  bord  contempler  les  orages, 

AfTervi  maintenant  fous  la  commune  loi , 

Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi  ? 

Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  j 

Cette  ame  û  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 

Depuis  près  de  fix  mois  honteux,   défefpéré. 

Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré , 

Contre  vous  ,  contre  moi  >    vainement  je  m'éprouve  ; 

Préfente  je  vous  fuis ,  abfente  je  vous  trouve. 

Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  fuit  ; 

La  lumière  du  jour  ,  les  ombres  de  la  nuit , 

Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  ; 

Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolite. 

Moi-même  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus  , 

Maintenant  je  me  cherche,  &ne  me  trouve  plus. 

Mon  arc  ,  mes  javelots  ,  mon  char ,  tout  m'importune. 

Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  Neptune. 

Mes  feuls  gémiflemens  font  retentir  les  bois , 

Et  mes  courfiers  oififs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici     Gomment     Hippolite    s'exprime    dans 
Pradom 

AlTez  &  trop  long-tems ,  d'une  bouche  profane  , 
Je  méprifai  l'amour  ,  &  j'adorai  Diane. 
Solitaire ,  farouche ,   on  me  voyait  toujours 
Chaffer  dans  nos  forêts  les  lions  &  les  ours. 
Mais  un  foin  plus  prelTant  m'occupe  &  m'embarrafTe. 
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Depuis  que  je  vous  vois  j'abanionne  la  chafle  ; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaiîus  les  plus  doux , 

Et  quand  j'y  vais ,  ce  n'cil  que  pour  penfer  à  vous. 

On  ne  faurait  lire  ces  deux  pièces  de  com- 
paraifon  ,  fans  admirer  Tune  &c  (ans  rire  de  l'au- 
tre. C'eft  pourtant  dans  toutes  les  deux  le  même 
fonds  de  fentimens  &  de  penfées  ;  car  quand  il 
s'agit  de  faire  parler  les  pallions  ,  tous  les  hom- 
mes ont  prefque  les  mêmes  idées  ;  mais  la  façon 
de  les  exprimer  diflingue  l'homme  d'efprit  d'a- 
vec celui  qui  n*en  a  point  ,  l'homme  de  génie  d'a- 
vec celui  qui  n'a  que  de  l'efprit ,  &  le  poète  d'avec 
celui  qui  veut  l'être. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  Racine ,  il 
faudrait  avoir fon  génie,  &  polir  autant  que  lui 
fes  ouvrages.  Quelle  défiance  ne  dois-je  donc 
point  avoir  ,  moi  qui  né  avec  des  tàlens  fi  fai- 
bles,  &  accablé  par  des  maladies  continuelles, 
n'ai  ni  le  don  de  bien  imaginer  ^  ni  la  liberté 
de  corriger  par  un  travail  affidu  les  défauts  de 
mes  ouvrages?  Je  fens  avec  dépîaiiir  toutes  les 
fautes  qui  font  dans  la  contexture  de  cette  pièce  , 
audi-bien  que  dans  la  diftion.  J'en  aurais  corrigé 
quelques-unes  ,  li  j'avais  pu  retarder  cette  édi- 
tion ;  mais  j'en  aurais  encor  laifîe  beaucoup. 
Dans  tous  les  arts  il  y  a  un  terme  ,  par-delà 
lequel  on  ne  peut  plus  avancer.  On  eft  refîèrré 
dans  les  bornes  de  fon  talent  ;  on  voit  la  perfedion 
au-delà  de  foi ,  &  on  fait  des  efforts  impuiffans 
pour  y  atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de 
cette  pièce  :  les  ledeurs  la  feront  alTez  fans  moi.    Jk 
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Mais  je  crois  qu'il  eft  nécefTaire  que  je  parle  ici  g 
d'une  critique  générale  qu'on  a  faite  fur  le  choix 
du  fujec  de  Mariamne.  Comme  le  génie  des 
Français  eft  de  faifîr  vivement  le  côté  ridicule 
des  chofes  les  plus  férieufes  ,  on  difait  que  le 
fujet  de  Mariamne  n'était  autre  chofe  qu'zm 
vieux  mari  amoureux  &  brutal,  à  qui  fa  fem- 
me rcfufe  avec  aigreur  h  devoir  conjugal  ;  &  on 
ajoutait  qu'une  querelle  de  ménage  ne  pouvait 
jamais  faire  une  tragédie.  Je  fupplie  qu'on  faffe 
avec  moi  quelques  réflexions  fur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  font  fondées  ou  fur  les 
intérêts  de  toute  une  nation  ,  ou  fur  les  intérêts 
particuliers  de  quelques  princes.  De  ce  premier 
genre  font  Viphigénie  en  Aulide ,  où  la  Grèce 
affemblée  demande  le  fang  de  la  fille  âH Agamemnoni 
les  Horaces  ,  où  trois  combattans  ont  entre  les 
mains  le  fort  de  Pvome  :  V(Edipc  ^  où  le  falut  des 
Thébains  dépend  de  la  découverte  du  meurtrier 
de  Ldius.  Du  fécond  genre  font  Britannicus  ^ 
Phèdre  ,  Mithridate ,  &c. 

Dans  ces  trois  dernières  tout  l'intérêt  eft  ren- 
fermé dans  la  famille  du  héros  de  la  pièce  :  Tout 
roule  fur  des  pafîions  que  des  bourgeois  refTen- 
tent  comme  les  princes  ;  &  1  intrigue  de  ces 
ouvrages  eft  aufli  propre  a  la  comédie  qu'à  la 
tragédie.  Otez  les  noms ,  Mithridate  nefi  qu'un 
vieillard  amoureux  d'une  jeune  fille  :  fes  deux  fils 
en  font  amoureux  aujji  ;  &  il  fie  firt  dune  rufie 
ajfe^  bajfè  pour  découvrir  celui  des  deux  qui  efi 
aimé.  Phèdre  efi  une  hcUe-mère  ,  qui  enhardie 
par  une  intrigante ,  fait  des  propofitions  à  fon 
b eau- fils  ,  lequel  efi  occupé  ailleurs.  Néron  efi  un    |^ 
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jeune  homme  impétueux ,  qui  devient  amoureux 
tout-d' un-coup  y  qui  dans  le  moment  veut  fe  fé" 
parer  d'avec  fa  femme  ,  &  qui  fe  cache  derrière 
une  tapijferie  pour  écouter  les  dij'cours  de  fa  maî- 
trejjé.  Voilà  des  fujets  que  Molière  a  pu  traiter 
comme  Racine.  Auffi  l'intrigue  de  Y  Avare  efl- 
elle  précifément  la  même  que  celle  de  Mithri- 
djte.  Harpagon  &  le  roi  de  Pont  font  deux 
vieillards  amoureux  ;  l'un  &  l'autre  ont  leur 
fils  pour  rival  ;  l'un  &  l'autre  fe  fervent  du  même 
arrince  pour  découvrir  l'intelligence  qui  eft  entre 
leur  fils  &  kur  maîtrefîè  ;  &  \q^  deux  pièces 
finiflent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

Molière  &  Racine  ont  également  réufTi ,  en 
traitant  ces  deux  intrigues  :  L'un  a  amufé ,  a 
réjoui  ,  a  fait  rire  les  honnêtes  gens  ;  l'autre  a 
attendri ,  a  effrayé  ,  a  fait  verfer  des  larmes.  Mo- 
lière a  joué  l'amour  ridicule  d'un  vie!  avare  r  Racine 
a  repréfenté  les  faiblefies  d'un  grand  roi ,  &  les  a 
rendues  refpedables. 

Que  l'on  donne  une  noce  à  peindre  à  Vateau 
&  à  /e  Brun.  L'un  repréfentera  fous  une  treille 
des  payfans  pleins  d'une  joie  naïve ,  grolTière 
&  effrénée,  autour  d'une  table  ruftique  ,  où  l'i- 
vrefl^e,  l'emportement  ,  la  débauche  ,  le  rire  im- 
modéré régneront.  L'autre  peindra  les  noces  de 
Pelée  &  de  Thétis ,  les  feftins  des  dieux  ,  leur 
joie  majeftueufe.  Et  tous  deux  feront  arrivés 
à  la  perfedion  de  leur  art  par  des  chemins 
difFérens. 

On  peut  appliquer  tous    ces  exemples  a   Ma- 
rianne. La  mauvaife  humeur  d'une  femme  ,  l'a- 
mour  d'un    vieux   mari ,    les    tracafferies    d'une 
fs  belle-    Q 


^ 


i6i 


^ 


belle -fœur,  font  de  petits  objets  comiques  par 
eux-mêmes.  Mais  un  roi  ,  à  qui  la  terre  a  donné 
le  nom  de  Grand ^  éperdumenc  amoureux  de  la 
plus  belle  femme  de  l'univers  ;  la  paffion  furieufe 
de  ce  roi  fl  fameux  par  fes  vertus  &  par  fes  cri- 
mes ,  fes  cruautés  palfées  ,  fes  remords  préfens  : 
ce  pafTage  fî  continuel  &  fi  rapide  de  l'amour  à 
la  haine,  &  de  la  haine  à  l'amour  :  rambition 
de  fa  fœur  ,  les  intrigues  de  fes  miniftres  ,  la  fîtua- 
tion  cruelle  d'une  princefTe  ,  dont  la  vertu  &  la 
beauté  font  célèbres  encor  dans  le  monde  ,  qui 
avait  vu  fon  père  &  fon  frère  livrés  à  la  mort 
par  fon  mari ,  &  qui  pour  comble  de  douleur  fe 
j  voyait  aimée  du  meurtrier  de  fa  famille  :  quel 
;  I  champ  !  quelle  carrière  pour  un  autre  génie  que 
le  mien!  Peut-on  dire,  qu'un  tel  fujet  foit  in- 
digne de  la  tragédie  ?  C'eft-la  fur- tout  que  félon 
ce.  que  Von  peut  être  ,  les  chofes  changent  de  nom. 
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ACTEURS, 

H  É  R  O  D  E  ,  roi  de  Paleftine. 

M  A  R  I  A  M  N  E  ,  femme  d'Hérode. 

S  A  L  O  M  E  ,  fœur  d'Hérode. 

S  O  H  Ê  M  E  ,  prince  de  la  race  des  Afmonéens. 

MA  ZAEL,  ?     .  .„        ,     ,     , 

>•  miniltres  d'Hérode. 
IDAMAS,    S 

NARRAS,  ancien  officier  des  rois  Afmonéens, 

A  M  M  O  N ,  confident  de  Sohême. 

ELISE,  confidente  de  Mariamne. 

Un  garde  d'Hérode  parlant. 

Suite  d'Hérode. 

Suite  de  Sohême.  u^ 

Une  fuivante  de  Mariamne ,  perjonnage  muet 


Lafcène  eji  à  Jérufahm  dans  h  palais  d'Hérode, 
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ACTE      PREMIER. 


SCENE      PREMIERE, 
SALOME,  MAZAEL. 

M  A  Z  A  E  L. 

Ui,  cette  autorité  qu'Hérode  vous  confie, 
Jufques  3  fon  retour  eft  du  moins  affermie. 
J'ai  voie  vers  Azor,  &  repaire  foudain  j 
Des  champs  de  Saraarie  aux  fources  du  Jourd  ;in. 
Madame  ,  il  était  teras  que  du  moins  ma  préfence 
Des  hébreux  inquiets  confondit  l'efpérance. 
Hérode  votre  hère  à  Rome  retenu ,  , 

Déjà  dans  Tes  états  n'était  plus  reconnu. 
Le  peuple  pour  Tes  rois  toujours  plein  d'injuflices, 
Hardi  dunsfes  difcours ,  aveugle  en  les  oprices, 
Publiait  hautement  qu'a  Rome  condamné, 
Hérode  à  i'efcljvage  était  abandonné, 
tt  que  la  reine  alfife  au  rang  de  Tes  ancêtres , 
Ferait  régner  fur  nous  le  fang  de  nos  grands-prêtres. 
©^  L  ij 
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Je  l'avoue  à  regret  ;  j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 

Mariamne  adorée ,  &  ïbn  nom  précieux, 

Ifrael  aime  encor  avec  idolârrie 

Le  fang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie. 

Sa  beauté,  fa  naiffance,  &  fur-tout  fes  malheurs, 

D'un  peuple  qui  nous  hait  ont  féduit  tous  les  cœurs  j 

Et  leurs  vœux  indifcrets  la  nommant  fouveraine , 

Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 

J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranlé  ; 

Mais  j'ai  parlé,  madame  ,  &  ce  peuple  a  tremblé. 

Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puifTance , 

Rentrant  dans  fes  états  fuivi  de  la  vengeance  ; 

Son  nom  feul  a  par-tout  répandu  la  terreur  ; 

Et  les  Juifs  en  filence  ont  pleuré  leur  erreur. 

S  A  L  o  M  £. 
Mazael ,  il  efl  vrai  qu'Hérode  va  paraître  ; 
Et  ces  peuples  &  moi,  nous  aurons  tous  uh  maître» 
Ce  pouvoir  dont  à  peine  on  me  voyait  jouir , 
N'eft  qu'une  ombre  qui  pafTe  &  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m'était  cher ,  &  fon  bonheur  m'opprime; 
Mariamne  triomphe ,  &  je  fuis  fa  vidime. 

Mazael. 
Ne  craignez  point  un  frère. 

S  A  L  o  M   E. 

Eh  !  que  deviendrons-nous , 
Quand  la  reine  à  fes  pieds  reverra  fon  époux  ? 
De  mon  autorité  cette  fière  rivale, 
Auprès  d'un  roi  féduit  nous  fut  toujours  fatale  : 
Son  efprit  orgueilleux  ,  qui  n'a  jamais  plié  , 
Conferve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 
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Elle  nous  outragea ,  je  l'ai  trop  oiFenfée  ; 

A  notre  abaifTement  elle  eft  intérefTée. 

Eh!  ne  craignez-vous  plus  ces  charmes  tout-puilfans, 

Du  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  ? 

Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hyme'née 

D'Hérode  &  de  la  reine  unit  la  deflinée , 

L'amour  prodigieux ,  dont  ce  prince  efl:  épris , 

Se  nourrit  par  la  haine,  &  croit  par  le  mépris. 

Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 

Dépofer  à  ks  pieds  fa  majefté  terrible , 

Et  chercher  dans  fes  yeux  irrités  ou  diflraits 

Quelques  regards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais. 

Vous  l'avez  vu  frémir,  foupirer  &  fe  plai  dre, 

La  flatter ,  l'irriter,  la  menacer ,  la  craindre  ;  ' 

Cruel  dans  fon  amour,  fournis  dans  {qs  fureurs .  :  ^ 

Efclave  en  fon  palais  ,  héros  par-tout  ailleurs. 

Que  dis-je  !  en  puniflant  une  ingrate  famille , 

Fumant  du  fang  du  père  ,  il  adorait  la  fille  : 

Le  fer  encor  fanglant ,  &  que  vous  excitiez  , 

Etait  levé  fur  elle  ,  &  tombait  à  fes  pieds. 

M   A   z   A   E   L. 
Mais  fongez  que  dans  Rome  éloigné  de  fa  vue, 
Sa  chaîne  de  fi  loin  femble  s'être  rompue. 

S    A    L   o    M    E. 
Croyez-moi ,  fon  retour  en  reflerre  les  nœuds , 
Et  fes  trompeurs  appas  font  toujours  dangereux. 

M    A    z    A    E    I. 
Oui ,  mais  cette  ame  altière  à  foi-même  inhumaine , 
Toujours  de  fon  époux  a  recherché  la  haine. 

L  iij 
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Elle  l'irritera  p'.r  de  nouveaux  dédains  , 
Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  p^ix  n'habite  point  entre  deux  caradères, 
Que  ie  ciel  a  formés  l'un  à  l'autre  contraires. 
Hérode  en  tous  les  tems  fombre ,  chagrin ,  jaloux , 
Contre  fon  amour  même  aura  befoin  de  vous. 

S  A  L  o  M  E. 
Mariamne  l'emporte ,  &  je  fuis  confondue, 

M   A  z  A   E  L. 
Au  trône  d'Afcaîon  vous  êtes  attendue; 
Une  retraite  illuftre  ,  une  nouvelle  cour  , 
Un  hymen  préparé  par  les  m.iins  de  l'amour, 
Vous  mettront  aifément  à  l'abri  des  tempêtes, 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  fur  nos  têtes. 
Sohême  eu  d'Afcaîon  paifible  fouverain  , 

Il      Reconnu  ,  protégé  par  le  peuple  Romain  , 

Indépendant  d'Hérode  ,  &  cher  à  fa  province  ; 
Il  fait  penfer  en  fage  ,  &  gouverner  en  prince. 

ji      Je  n'apperçois  pour  vous  que  des  defïins  meilleurs; 

I  Vous  gouvernez  Hérode,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

îj  S   A  L    o   M    E. 

II  Ah  !  connais  mon  malheur  &  mon  ignominie  : 
I       Mariamne  en  tout  tems  empoifunne  ma  vie  / 

|-      Esle  m'enlève  tout,  rang,  dignités  ,  crédit, 
Et  pour  elle,  en  un  mot  ,  Sohême  me  trahit, 

M  A  z  A  E  L. 
Lui  !  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère  ? 
Lui  dont  l'efprit  rigide,  &  la  fagefle  auilèrç , 
P^rut  tant  méprifer  ces  folles  paifions  , 
.     De  nos  vains  courtifans  vrines  illufions  ? 
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Au  roi  fon  allié  ferait-il  cette  offenfe  ? 

S  A  L  o  M  E. 
Croyez  qu'avec  la  reine  il  efl  d'intelligence. 

M  A    z   A    E    L. 
Le  fang  &  l'amitié  les  unifTent  tous  deux  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  vu. ... 

S   A    L    o   M    E. 

Vous  n'avez  pas  mes  yeux  ; 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  fuLs  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  diiferée , 
Les  froideurs  deSohême,  &  fes  difcours  glacés. 
M'ont  expliqué  ma  honte,  &  m'ont  inftruite  allez. 

M  A  z  A  E  L. 
Vous  penfez  en  efFet  qu'une  femme  févère ,  | 

Qui  pleure  encor  ici  fon  ayeul  &  fon  frère  ,  ;^ 

Et  dont  l'efprit  hautain  (  qu'aigriffent  fes  malheurs  ) 
Se  nourrit  d'amerrume  ,  &  vit  dans  les  douleurs, 
Recherche  imprudemment  le  funefte  avantage  , 
D'enlever  un  amant  qui  fous  vos  loix  s'engage  ! 
L'amour  eft-il  connu  de  fon  fuperbe  cœur  ? 

S  A  L   o  M  E. 
Ellel'infpire,  au  moins,  &  c'eft  là  mon  malheur. 

M  A  z   A  E  L. 
Ne  vous  trompez-vous  point?  Cette  ame  impérieufej 
Par  excès  de  fierté  femble  être  vertueufe; 
A  vivre  fans  reproche  elle  a  mis  fon  orgueil, 

S  A  L  o  M   E. 
Cet  orgueil  fi  vanté  trouve  enfin  fon  écueil. 
Ç^dQ  m'importe ,  après  tout ,  que  fon  ame  hardi© 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie , 


D     ié8  MARIAMNE.  ^ 


Ou  qu'exerçant  fur  lui  fon  dédaigneux  pouvoir , 
Elle  ait  fait  mes  tourmens  ,  fans  même  le  vouloir  ? 
Qu'elle  chériffe ,  ou  non ,  le  bien  qu'elle  m'enlève , 
Je  le  perds  ,  il  fuffit,  fa  fierté  s'en  élève; 
Ma  honte  fait  fa  gloire  ;  elle  a  dans  mes  douleurs 
Le  plaifir  infultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin,  c'efl  trop  languir  dans  cette  indigne  gêne  ; 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohême  vient  :  allez  :  mon  fort  va  s'éclaircir. 

SCENE     IL 
SALOME,  SOHÊME, AMMON. 
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s  A  L  O  M  E.  K^ 

Pprochez  ;  votre  cœur  n'eil  point  né  pour  trahir , 
Et  le  mien  n'efl  pas  fait  pour  fouffrir  qu'on  l'abufe. 
Le  roi  revient  enfin,  vous  n'avez  plus  d'excufe. 
Ne  confulrez  ici  que  vos  feuls  intérêts  , 
Et  ne  me  cachez  plus  vos  fentimens  fecrets. 
Parlez  ;  je  ne  crains  point  l'aveu  d'une  inconftance  , 
Dont  je  mépriferais  la  vaine  &  faible  ofFenfe. 
Je  ne  dis  point  defcendre  à  des  tranfports  jaloux , 
Ni  rougir  d'un  affront  dont  la  honte  eu  pour  vous. 

S    o    H    É  M   E. 

Il  faut  donc  m'expliquer ,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  verre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
J'ai  beaucoup ,  je  l'avoue ,  à  me  plaindre  du  roi  ; 
Il  a  voulu,  madame,  étendre  jufqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  Céfar  lui  laiiîe  en  Paleftine  ; 
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En  m'accordant  fa  fœur  il  cherchait  ma  ruine. 

Au  rang  de  fes  vafTaux  il  ofait  me  compter. 

J'ai  foutenu  mes  droits ,  il  n'a  pu  l'emporter. 

J'ai  trouvé  comme  lui  des  amis  près  d'Augufte  : 

Je  ne  crains  point  Hérode ,  &  l'empereur  eu  jufte. 

Mais  je  ne  peux  fouffrir  (  je  le  dis  hautement  ) 

L'alliance  d'un  roi  dont  je  fuis  mécontent. 

D'ailleurs ,  vous  connailTez  cette  cour  orageufe. 

Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureufe  ; 

De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahifons  ; 

Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons. 

Au  frère  de  la  reine  il  en  coûta  la  vie  ; 

De  plus  d'un  attentat  cette  mort  fut  fuivie. 

Mariamne  a  vécu ,  dans  ce  trifte  féjour , 

Entre  la  barbarie ,  &  les  tranfports  d'amour.  ^ 

Tantôt  fous  le  couteau ,  tantôt  idolâtrée  , 

Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée , 

Craignant  &  fon  époux  ,  &  de  vils  délateurs , 

De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

S    A   L  o   M   E. 
Vous  parlez  beaucoup  d'elle. 

S  o   H    Ê  M  E. 

Ignorez-vous ,  princeiïe , 
Que  fon  fang  eft  le  mien  ,  que  fon  fort  m'intéreffe  ? 

S  A  L  o  M  E. 
Je  ne  l'ignore  pas. 

S    o    H    Ê   M    E. 

Apprenez  encor  plus  : 
J'ai  crains  long-tems  pour  elle  ,  &  je  ne  tremble  plus, 
Hérode  chérira  le  fang  qui  la  fit  naître  , 
I!  l'a  promis ,  du  moins ,  à  l'empereur  fon  maître» 
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Pour  moi ,  loin  d'une  cour ,  objet  de  mon  courroux , 

J'abandonne  Solime,  &  votre  frère  &  vous  ; 

Je  pars  :  ne  penfez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 

Me  de'robe  à  la  vôtre  ,  &  loin  de  vous  m'entraîne. 

Je  renonce  à  la  fois  à  ce  prince ,  à  fa  cour , 

A  tout  engagement ,  &  fur-tout  à  l'amour. 

Epargnez  le  reproche  à  mon  efprit  fincère. 

Quand  je  ne  m'en  fais  point,  nul  n'a  droit  de  m'en  faire. 

S    A   L   o   M    E. 
Non,  n'attendez  de  moi  ni  courroux  ,  ni  dépit; 
J'en  favais  beaucoup  plus  que  vous  n'en  avez  dit. 
Cette  cour  ,  il  eft  vrai ,  feigneur,  a  vu  des  crimes  j 
Il  en  efî:  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
4       Par  le  malheur  des  tems  fe  laiffent  emporter  , 

Que  la  vertu  réparc,  &  qu'il  faut  refpeâer.  ^ 

Il  en  efl  de  plus  bas  ,  &  de  qui  la  faibleffe  Jî 

Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  fagefîe. 
Vous  m'entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguifez, 
Pour  qui  je  fuis  trahie,  &  qui  vous  féduifez. 
Votre  faulfe  verru  ne  m'a  jamais  trompée  ; 
De  votre  changement  mon  ame  ell  peu  frappée  ; 
Maisfi  de  ce  palais,  qui  vous  femble  odieux, 
Les  orages  palTés  ont  indigné  vos  yeux  , 
Craignez  d'en  exciter  qui  vous  fuivraient  peut-être 
Jufqu'aux  faibles  états  dont  vous  êtes  le  maître, 

(  elle  forL  ) 
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SCENE     III. 
SOHÊME,AMMON. 

S    O    H   E    M    E. 

U  tendait  ce  difcours  ?  que  veut-elle  ?  &  pourquoi 
Penfe-c-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi  ? 
Qui  ?  moi ,  que  je  foupire  !  &  que  pour  Mariamne 
Mon  auflère  amitié  ne  foit  qu'un  feu  profane  ! 
Aux  faibleffes  d'amour  moi  j'irais  me  livrer  , 
Lorfque  de  tant  d'attraits  je  cours  me  feparer  ! 

A    M    M    O    N. 

Salome  eft  outragée ,  il  faut  tout  craindre  d'elle. 
La  jaloufie  éclaire,  &  l'amour  fe  décelle. 

S  o  H    E  M   E. 
Non,  d'un  coupable  amour  je  n'ai  point  les  erreurs  ; 
La  feâe  dont  je  fuis  ,  forme  en  nous  d'autres  mœurs. 
Ces  durs  Efieniens ,  fioïques  de  Judée, 
Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 
Nos  maîtres  ,  les  Romains  ,  vainqueurs  des  nations, 
Commandent  à  la  terre ,  &  nous  aux  paffions. 
Je  n'ai  point  ,  grâce  au  ciel ,  à  rougir  de  moi-même. 
Le  fang  unit  de  près  Mariamne  &  Sohême. 
Je  la  voyais  gémir  fous  un  affreux  pouvoir  ; 
J'ai  voulu  la  fervir  ;  j'ai  rempli  mon  devoir» 

A    M    M    o    N. 

Je  connais  votre  cœur  &  jufte  ,  &  magnanime; 
Il  fe  plaît  à  veiîger  la  vertu  qu'on  opprime. 
Puilîiez-vous  écouter,  dans  cette  afFreufe  cour^ 
Votre  noble  pitié,  plutôt  que  votre  amour/ 
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S  O   H    E  M   E. 

Ah  !  faut-il  donc  l'aimer  pour  prendre  fa  défenfe  ? 

Qui  n'aurair  comme  moi  che'ri  fon  innocence  ? 

Quel  coeur  indifférent  n'irait  à  fon  fecours  ? 

Et  qui  pour  la  fauver  n'eut  prodigué  Tes  jours  ? 

Ami ,  mon  cœur  efl  pur  ,  &  tu  connais  mon  zèle. 

Je  n'h:^.bi:ais  ces  !ieux  que  pour  veiller  fur  elle. 

Quand  He'fode  parrit,  incertain  de  fon  fort , 

Quand  il  chercha  dans  Rome  ou  le  fceptre  ou  la  mort. 

Plein  de  fa  païïion  ,  forcenée  &:  jaloufe  , 

Il  tremblait  qu'après  lui  fa  malheureufe  époufe, 

Du  trône  defcendue ,  efclave  des  Romains  , 

Ne  fur  abandonnée  à  de  moins  dignes  miins. 

Il  voulut  qu'une  tombe  à  tous  deux  préparée 

Enfermât  avec  lui  cqîiq  époufe  adorée. 

Phérore  fut  chargé  du  miniftère  .ifreux 

D'immoler  cet  o'DJet  de  fes  horribles  feux. 

Phérore  m'inftruifit  de  ces  ordres  coupables. 

J'ai  veillé  fur  des  jours  fi  chers,  fi déplorables, 

Toujours  armé,  toujours  prompt  à  la  protéger, 

Et  fur-tout  à  fes  yeux  dérobant  fon  danger  • 

J'ai  voulu  la  fervir  fans  lui  caufer  d'alarmes  ; 

Ses  malheurs  me  touchaient  enccr  plus  que  fej  charmes. 

L'amour  ne  règne  point  fur  mon  coeur  agité; 

Il  ne  m'a  point  vaincu  ,  c'efl;  moi  qui  l'ai  dompté  ; 

-Et  plein  du  noble  feu  que  fa  vertu  m'infpire, 

J'ai  voulu  la  venger ,  &  non  pns  la  féduire. 

Enfin  l'heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains  : 

Le  fceptre  de  Judée  eft  remis  en  fes  mains. 

Il  revient  triomphant  fur  ce  fanglant  théâtre  ; 
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Il  revole  à  l'objet  dont  il  efl  idolâtre , 
Qu'il  opprima  fou  vent,  qu'il  adora  toujours. 
Leurs  défaftres  communs  ont  terminé  leurs  cours  j 
Un  nouveau  jour  va  luire  à  cette  cour  alîreufe; 
Je  n'ai  plus  qu'à  partir— Mariamne  eft  heureufe. 
Je  ne  la  verrai  plus-  -mois  à  d'autres  attraits , 
Mon  cœur ,  mon  rrifte  cceur  efl:  fermé  pour  jamais. 
Tout  hymen  à  mes  yeux  eft  horrible  6c  funeite; 
Qui  connaît  Mariamne  ,  abhorre  tout  le  relie. 
La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  aîTez  grands  j 
J'y  vivrai  vertueux  ,  loin  des  yeux  des  tyrans  : 
Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème. 
Maître  de  ma  fortune ,  &  maître  de  moi-même. 


SCENE      IV. 
SOHÊME,   ELISE,   AMMON. 

LE    L    I    s    E. 
A  mère  de  la  reine  en  proie  à  fes  douleurs. 
Vous  conjure,  Sohême  ,au  nom  de  tant  de  pleurs, 
De  vous  rendre  près  d'elle,  &  d'y  calmer  la  crainte, 
Dont  pour  fa  fille  encor  elle  a  reçu  Fatteinte, 

S  O  H  E  M  E. 
Quelle  horreur  jetez- vous  dans  mon  cœur  étonné? 

Elise. 
Elle  a  fu  l'ordre  affreux  qu'Hérode  avait  donné. 
Par  les  foins  de  Salome  elle  en  efl:  informée. 

S  o  H  e  M  E. 
Ainfi  cette  ennemie  au  trouble  accoutumée, 
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Par  des  troubles  nouveaux  penfe  encor  maintenir 

Le  pouvoir  emprunté  qu*el'e  veut  retenir  î 

Quelle  odieufe  cour  !  8c  combien  d'artifices  ! 

On  ne  marche  en  ces  lieux  que  fur  des  précipices. 

Hélas  !  Alexandre,  par  des  coups  inouis 

Vit  périr  autrefois  fon  époux  &  fon  fils. 

Maria  m  ne  lui  refte,  elle  tremble  pour  elle  ; 

La  crainte  efl  bien  permife  à  l'amour  maternelle. 

Elife  ,  je  vous  fuis  ,  je  marche  fur  vos  pas, — 

—Grand  dieu,  qui  prenez  foin  de  ces  irifles  climats, 

De  Mariam  le   encor  écartez  cet  orage  ; 

Confervez ,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage  î 


Fin.  du  premier   acle»  'Rï 
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ACTE    II. 

SCENE      PREMIERE. 


CM   A    Z   A    E    L. 
E  nouveau  coup  porté ,  ce  terrible  myftère, 
Dont  vous  faites  inftruire  &  la  fille ,  &:  la  mère  , 
Ce  fecret  révélé ,  cet  ordre  û  cruel , 
Efl  déformais  le  fceau  d'un  divorce  éternel. 
Le  roi  ne  croira  point  que  pour  votre  ennemie, 
Sa  confiance  en  vous  foit  en  effet  trahie  ; 
Il  n'aura  plus  que  vous  dans  fes  perplexités  , 
Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 
Vous  feule  aurez  fait  naître  &  le  calme  &  l'orage. 
Divifez  pour  régner  ;  c'eft  là  votre  partage. 

S   A  L  o  M  E. 
Que  fert  la  politique  au  défaut  du  pouvoir  ? 
Tous  mes  foins  m'ont  trahi ,  tout  fait  mon  défefpoir. 
Le  roi  m'écrit  :  il  veut ,  par  fa  lettré  fatale  , 
Que  fa  fœur  fe  rabaifle  aux  pieds  de  fa  rivale, 
J'efpérais  de  Sohême  un  noble  &  sur  appui  , 
Hérode  était  le  mien  ;  tout  me  manque  aujourd'hui. 
Je  vois  crouler  fur  moi  le  fatal  édifice  , 
Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice. 
Je  vois  qu'il  efl  des  tems  où  tout  l'effort  humain 
Tombe  fous  la  fortune,  &  fe  débat  en  vain  , 
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où  la  prudence  échoue,  où  l'art  nuit  à  foi-même  ; 
Et  je  fens  ce  pouvoir  invincible  &  fuprême , 
Qui  fe  joue  à  fon  gré ,  ians  nos  climats  voifins , 
De  leurs  fables  mouvans  comme  de  nos  deftins. 

M  A    z  A    E   L. 
ObéifTez  au  roi ,  cédez  à  la  rempête  ; 
Sous  fes  coups  paflagers  il  faut  courber  la  tête. 
Le  tems  peut  tout  changer. 

S   A  L  o   M    E. 

Trop  vains  fouîagemens  ! 
Malheureux  qui  n'attend  fon  bonheur  que  du  tems  ! 
Sur  l'avenir  t:  ^m^eur  tu  veux  que  je  m'appuye  , 
Et  tu  vois  cependant  les  afFrons  que  j'efluye. 

M   A   z    A    E    L. 

^     Sohême  part  au  moins  ;  votre  jufte  courroux 

Ne  craint  plus  Mariamne  ,  &  n'en  eu  plus  jaloux. 
S  A  L   o  M  E. 

Sa  conduite ,  il  eft  vrai  ,  paraît  inconcevable  ; 

Mais  m'en  trahit-il  moins  ?  en  efl-il  moins  coupable  ? 

Suis-je  moins  outragée  ?  ai-je  moins  d'ennemis , 

Et  d'envieux  fecrets ,  &  de  lâches  amis  ? 

Il  faut  que  je  combatte ,  &  ma  chute  prochaine  , 

Et  cet  affront  fecret ,  &  la  publique  haine. 

Déjà  de  Mariamne  adorant  la  faveur  , 

Le  peuple  à  ma  difgrace  infulte  avec  fureur. 

Je  verrai  tout  plier  fous  fa  grandeur  nouvelle  ^ 

Et  mes  faibles  honneurs  éclipfés  devant  elle. 

Mais  c'eft  peu  que  fa  gloire  irrite  mon  dépit  y 

Ma  mort  va  fignaler  ma  chute  &  fon  crédit. 

Je  ne  me  flatte  point  ;  je  fais  comme  en  fa  place, 
&  De    {Ji 
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De  tous  mes  ennemis  je  confondrai  l'audace- 
Ce  n'eft  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner  ; 
Et  fon  jufte  courroux^  ne  doit  point  m'épargner» 
Cependant,  ô  contrainte  /  ô  comble  d'iniamie! 
Il  faut  donc  qu'à  fes  yeux  ma  fierté  s'humilie  ! 
Je  viens  avec  refpeâ  eiTuyer  fes  hauteurs  , 
Et  la  féliciter  fur  mes  propres  m^dheurs. 

M    A    Z    A    E    L, 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

S   A   L   O   M   É. 

Faut-il  que  je  la  voie  ? 


SCENE      IL  fê 

MARIAMNE,ELISE,SALOME,  MAZAEL,  NARBAS. 

S    A    L    o    M    È. 
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F,  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie* 
Rome  me  rend  un  frère ,  &  vous  rend  un  époux., 
Couronné ,  tout-puifTant ,  &  digne  enfin  de  vous. 
Ses  triomphes  pafles  ,  ceux  qu'il  prépare  encore. 
Ce  titre  heureux  de  grand,  dont  l'univers  l'honore. 
Les  droits  du  fénat  même  à  Ces  foins  confiés  , 
Sont  autant  de  préfens  qu'il  va  mettre  à  vos  pieds, 
Poffédez  déformais  fon  ame  &  fon  empire  , 
C'eft  ce  qu'à  vos  vertus  mon  amitié  défire  ; 
Et  je  vais  par  mes  foins  ferrer  l'heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  coeur  &  le  fien. 
^^         Théâtre.  Tome  I.  M 
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Mariamne. 

Je  ne  prétends  de  vous,  ni  n'attends  ce  fervice. 

Je  vous  connais  ,  madame,  &  je  vous  rends  juftice. 

Je  fais  par  quels  complots ,  je  fais  par  quels  détours, 

Votre  haine  impuiffante  a  pourfuivi  mes  jours. 

Jucreant  de  moi  par  vous ,  vous  me  craignez  peut-être  : 

Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à  me  connaître. 

Ne  me  redoutez  point;  je  fais  également 

Dédaigner  votre  crime  &  votre  châtiment. 

J'ai  vu  tous  vos  defleins ,  Se  je  vous  les  pardonne; 

C'efl:  à  vos  feuls  remords  que  je  vous  abandonne; 

Si  toutefois  après  de  fi  lâches  efforts, 

Un  cœur  comme  le  votre  écoute  des  remords. 
S  A  L  o  M  E. 
^     C'efl:  porter  un  peu  loin  votre  injufte  colère. 
^      Ma  conduite  ,  mes  foins  ,  &  l'aveu  de  mon  frère, 

Peut-être  fuffiront  pour  me  juflifier. 

Mariamne.^ 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  veux  tout  oublier  ■ 

Dans  l'état  où  je  fuis ,  c'efl  affez  pour  ma  gloire  ; 

Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  croire. 
M  A   z  A  E  X. 

J'ofe  ici ,  grande  reine  ,  attefi:er  l'éternel , 

Que  mes  foins  à  regret .... 

Mariamne. 

Arrêtez,  Mazael, 

Vos  excufes  pour  moi  font  un  nouvel  outrage. 

Obéifiez  au  roi ,  voilà  votre  partage. 

A  mes  tyrans  vendu  fervez  bien  leur  courroux  ; 

Je  ne  m'abailfe  pas  à  me  plaindre  de  vous. 
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(  à  Salome.  ) 
Je  ne  vous  retiens  point,  &  vous  pouvez  ,  madame  ^ 
Aller  apprendre  au  roi  les  fecrets  de  mon  ame; 
Dans  fon  cœur  aifément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  m?s  »  tux  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie. 
J'ai  laiffé  jufqu'ici  leur  audace  impunie  , 
Et  je  n'oppofe  encor  à  mes  vils  ennemis , 
Qu'une  vertu  fans  tache ,  &  qu'un  jufte  mépris. 

Salome. 
Ah  !  c'en  efî:  trop  ,  enfin  ,  vous  auriez  dû  peut-être 
Méncîger  un  peu  pîu.s  la  fœur  de  votre  maître. 
L'orgueil  de  vos  attraits  penfe  tout  affervir: 
Vous  me  voyez  tout  perdre  ,  &  croyez  ..tout  ravir. 
Votre  vidoire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 
Vous  triomph'ez  ,  —  tremblez  ,  imprudente  rivale. 

SCENE     I  I  L 
MARIAMNE,    ELISE,  NARBAS. 

A  ELISE. 

a\  h  !  madame  ,  à  ce  point  pouvez -vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  perfécuter  ? 
La  vengeance  d'Hérode  un  moment  fufpendue , 
Sur  votre  tête  encor  ell  peut-être  étendue; 
Et  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups , 
Vous  appeliez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous. 
Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie. 
S  M  ij  5 
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Ce  défenfeur  heureux  de  votre  illuftre  vie , 
Sohêtne,  dont  le  nom  fi  craint,  fi  refpefté  , 
Long-tems  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté  ; 
Sohême  va  partir  ,  nul  efpoir  ne  vous  refte. 
Augufle  à  votre  époux  laifle  un  pouvoir  funefte. 
Qui  fait  dans  quels  defleins  il  revient  aujourd'hui  ? 
Tout ,  jufqu'à  fon  amour,  efl:  à  craindre  de  lui  ; 
Vous  le  voyez  trop  bien  ;  fa  fombre  jaloufie 
Au-delà  du  tombeau  portait  fa  frénéfie  ;, 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler. 
Avec  vos  ennemis  daignez  diffimuler. 
La  vertu  fans  prudence  ,  hélas  !  eft  dangereufe, 

Mariamne. 
Oui ,  mon  ame ,  il  efl  vrai ,  fut  trop  impérieufe. 
Je  n'ai  point  connu  l'art ,  &  j'en  avais  befoin. 
De  mon  fort  à  Sohême  abandonnons  le  foin  ; 
Qu'il  vienne ,  je  l'attends  ;  qu'il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  eft  hardi,  je  frémis  delà  fuite. 
Faites  venir  Sohême. 

{Elifefort.) 


SCENE       VI. 
MARIAMNE,    NARBAS. 

M   A    R    I    A    M    ÎJ   E.] 
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T  vous  mon  cher  Narbas, 
De  mes  vœux  incertains  appaifez  les  combats. 
Vos  vertus ,  votre  zèle ,  &  votre  expérience , 
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Ont  acquis  dès  long-tems  toute  ma  confiance. 

Mon  cœur  vous  efl  connu,  vous  favez  mes  defleins , 

Et  les  maux  que  j'éprouve  ,  &ies  maux  que  je  crains. 

Vous  avez  vu  ma  mère  au  défefpoir  réduite , 

Me  preffer  en  pleurant  d'accompagner  fa  fuite. 

Son  efprit  accablé  d'une  jufte  terreur , 

Croit  à  tous  les  momens  voir  Hérode  en  fureur , 

Encor  tout  dégoûtant  du  fang  de  fa  famille. 

Venir  à  fe  yeux  même  afTafflner  fa  fille. 

Elle  veut  à  mes  fils  menacés  du  tombeau , 

Donner  Céfar  pour  père ,  &  Rome  pour  berceau. 

On  dit  que  l'infortune  à  Rome  efl  protégée  j 

Rome  efl:  le  tribunal  où  la  terre  efl:  jugée. 

Je  vais  me  préfenter  aux  rois  des  fouverains. 

Je  fais  qu'il  efl  permis  de  fuir  fes  aflalîins,  ;^' 

Que  c'eft  le  feul  parti  que  le  deftin  me  laifle. 

Toutefois  en  fecret ,  foit  vertu ,  foit  faibleffe  , 

Prête  à  fuir  un  époux  ,  mon  cœur  frémit  d'eiFroi  , 

Et  mes  pas  chancelans  s'arrêtent  malgré  moi. 

N   A   K.  B   A  S. 
Cet  effroi  généreux  n'a  rien  que  je  n'admire  ; 
Tout  injufte  qu'il  efl  ,  la  vertu  vous  l'infpire. 
Ce  cœur  indépendant  des  outrages  du  fort. 
Craint  l'ombre  d'une  faute  ,  &  ne  craint  point  la  mort. 
BannifTez  toutefois  ces  alarmes  fecretes  : 
Ouvrez  les  yeux  ,  madame  ,  &  voyez  où  vous  êtes^ 
C'eft  là  que  répandu  par  les  mains  d'un  époux  j, 
Le  fang  de  votre  père  a  rejailli  fur  vous. 
Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  fa  vie. 
En  vain  de  fon  trépas  le  roi  fe  juflifie  ; 
^  M  iij  O 
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En  vain  Céfar  trompé  l'en  abfout  aujourd'hui; 
L'Orienr  révolté  n'en  accufe  que  lui. 
Reg.;rdez  ,  confukez  les  pleurs  de  votre  mère, 
L'aiFronr  iÀt  à  vos  fils ,  le  fang  de  votre  père , 
La  cruauté  du  roi  ,   la  haine  de  fa  fœur  , 
Et  (  ce  que  je  ne  puis  prononcer  fans  horreur, 
Mais  dont  votre  vertu  n'efl:  point  épouvantée  ) 
La  mort  plus  d'une  fois  à  vos  yeux  préfentée. 

Enfin  fi  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas , 
Si  d'un  front  afluré  vous  marchez  au  trépas , 
Du  moins  de  vos  enfans  embraffez  la  défenfe. 
Le  roi  leur  a  du  trône  arraché  l'efpérance  ; 
Et  vous  connaiflez  trop  ces  oracles  affreux  , 
Qui  depuis  fi  long-tems  vous  font  trembler  pour  eux. 
Le  ciel  vous  a  prédit  qu'une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  votre  père. 
Un  arabe  implacable  a  déjd  fans  pitié 
De  cet  oracle  obfcur  accompli  la  moitié. 
Madame ,  après  l'horreur  d'un  elTai  fi  funefle, 
Sa  cruauté,  f..ns  doute.,  accomplirait  le  refle. 
Dans  fes  emportemens  rien  n'eft  facré  pour  lui  : 
Eh  !  qui  vous  répondra ,  que  lui-même  aujourd'hui 
Ne  vienne  exécuter  fa  fanglante  menace  j 
Et  des  Afmonéens  anéantir  la  race  ? 
Il  efl  tems  déformais  de  prévenir  (es  coups, 
Il  efl  rems  d'épargner  un  meurtre  à  votre  époux,, 
Et  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendres  vidimes 
Le  fer  de  vos  tyrans,  éc  l'exemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais  près  des  rois  vos  ayeux  , 
Je  fuis  prêt  à  vous  fuivre  en  tout  tems,  en  tous  lieux. 
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Partez ,  rompez  vos  fers  ,  allez  dans  Rome  même 

Implorer  du  fénat  la  juftice  fuprême  , 

Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  fa  main , 

Et  les  faire  adopter  par  le  peuple  Romain. 

Qu'une  vertu  fi  pure  aille  étonner  Augufle. 

Si  l'on  vante  à  bon  droit  fon  règne  heureux  &  jufte  j 

Si  la  terre  avec  joie  embrafle  fes  genoux , 

S'il  mérite  fa  gloire,  il  fera  tout  pour  vous. 

Mariamîje. 
Je  vois  qu'il  n'efl:  plus  tems  que  mon  cœur  délibère  ^ 
Je  cède  à  vos  confeils ,  aux  larmes  de  ma  mère , 
Au  danger  de  mes  fils  ,  au  fort ,  dont  les  rigueurs 
Vont  m'entrainer  peut-être  en  de  plus  grands  malheurs. 
Retournez  chez  ma  mère ,  allez  ;  quand  la  nuit  fombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  fon  ombre  ,  ta 

Qu'au  fond  de  mon  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  veut ,  il  le  faut ,  je  fuis  prête  à  partir. 


SCENE      V. 
MARIAMNE,  SO  H  E  M  E,  ELI  SE» 

S    O    H    E    M    E. 

E  viens  m'offrir  ,  madame,  à  votre  ordre  fuprême. 
Vos  volontés  pour  moi  font  les  loix  du  ciel  même. 
Faut-il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez ,  j'entreprens  ,  parlez  ,  &  j'obéis. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

|[     Je  vous  dois  tout,  feigneur ,  &  dans  mon  infortune^ 
&  M  iv 
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Ma  d  juleur  ne  crainc  point  de  vous  erre  importune  , 

Ni  de  folliciter  ,  pir  d'inutiles  vœux , 

Les  fecours  d  un  héros  ,  l'appui  des  malheureux. 

Lors  qu'Hérode  attendait  le  trône  ou  l'efclavagÇj 
Moi-même  des  Romiins  j'ai  brigué  le  fuffragCo 
Ma'gré  fes  cruautés ,  malgré  mon  défefpoir  , 
Malgré  mes  intérêts,  j'ai  fuivi  mon  devoir. 
J'ai  fervi  mon  époux  ;  je  le  ferais  encore. 
I!  faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore  ; 
Il  faut  que  je  dérobe  à  d'inhumaines  loix 
Les  relies  malheureux  du  pur  fang  de  nos  rois. 
J'aurais  du  dès  long-tems,  loin  d'un  lieu  fi  coupable 5, 
Demander  au  fénat  un  afyle  honorable  : 
3J     Mais,  feigneur,  je  n'ai  pu,  dans  les  troubles  divers , 
^;     Dont  la  guerre  civile  a  rempli  l'univers , 

Chercher  parmi  l'effroi ,  la  guerre  &  les  ravages. 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages. 

Augufte  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix  ; 
Sur  toute  la  nature  il  répand  fes  bienLits. 
Apres  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieufe, 
Ayant  Vdincu  la  terre ,  il  veut  la  rendre  heureufe. 
Du  haut  du  capitoîe  il  juge  tous  les  rois  ,  , 

Et  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en=main  les  droits,. 
Qui  peut  à  fes  bontés  plus  jufl-ment  préte^idre, 
Que  mes  faibles  cnfans  ,que  rien  ne  peut  défendre 3 
Et  qu'une  mcre  en  pleurs  amène  auprès  de  lui  j 
Du  bout  de  l'univers  5  implorer  fon  appui  ? 
Pour  conferver  les  fils  ,  pour  confoler  la  mère, 
Pour  finir  tous  mes  maux  ,  c'eft  en  vous  que  j'efpère  : 
Jç  m'adrelTe  à  vous  feul ,  à  vous  5  à  ce  grand  cœur  j 
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De  la  fimple  vertu  gënëreux  protedeur  ; 

A  vous ,  à  qui  je  dois  ce  jour  que  je  refpire. 

Seigneur  ,  éloignez-moi  de  ce  fatal  empire. 

Ma  mère,  mes  enfans  ,  je  mets  tour  en  vos  mains  ; 

Enlevez  l'innocence  au  fer  des  affafllns. 

Vous  ne  répondez  rien.  Que  faut-il  que  1®  penfe 

De  ces  fombres  regards ,  &  de  ce  long  filence  ? 

Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refus. 

S    O    H    E    M    E. 
Non,  ...  je  refpefte  trop  vos  ordres  abfolus. 
Mes  gardes  vous  fuivront  jufques  dans  l'Italie  ; 
Difpjfez  d'eux  ,  de  moi ,  de  mon  cœur  ,  de  ma  vie. 
Fuyez  le  roi  ;  rompez  vos  nœuds  infortunés  ; 
Il  efl:  aflez  puni ,  fi  vous  l'abandonnez. 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  foh  injuftice  ; 
Et  je  fens  qu'il  n'efl:  point  de  fi  cruel  fupplice  ..... 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  m'échappe  à  regret  • 
La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  fecret. 
J'ai  parlé,  c'en  eft fait:  mais  malgré  mafaiblefle, 
Songez  que  mon  refped  égale  ma  tendrefle, 
Sohême  en  vous  aimant  ne  veut  que  vou«  fervir , 
Adorer  vos  vertus  ,  vous  venger  &  mourir. 

Mariamne. 
Je  me  flattais ,  feigneur  ,  &  j'avais  lieu  de  croire  , 
Qu'avec  mes  intérêts  vous  chérifliez  ma  gloire. 
Quand  Sohême  en  ces  lieux  a  veillé  fur  mes  jours , 
J'ai  cru  qu'à  fa  pitié  je  devais  fon  fecours. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  à  l'horreur  qui  m'accable^ 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallut  jamais. 
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Rougir  de  vos  bontés,  &  craindre  vos  bienfaits. 

Ne  penfez  pas  pourtant ,  qu'un  diicours  qui  m'ofFenfe 

Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnailFance. 

Tout  efpoir  m'eft  ravi ,  je  ne  vous  verrai  plus, 

J'oïiblirai  votre  flamme  ,  &  non  pas  vos  vertus. 

Je  ne  peux  voir  en  vous  qu'un  héros  magnanime, 

Qui  jufqu'à  ce  moment  mérita  mon  eftime. 

Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver  , 

Seigneur  ,  &  je  vous  fuis  pour  vous  la  conferver. 

S    O    H    E    M    E. 

Arrêtez ,  &  fâchez  que  je  l'ai  méritée. 

Quand  votre  gloire  parle,  elle  eft  feule  écoutée; 

A  cette  gloire,  à  vous  ,  foigneux  de  m'immoler , 

Epris  de  vos  vertus  ,  je  les  fais  égaler. 

Je  ne  fuyais  que  vous  ,  je  veux  vous  fuir  encore. 

Je  quittais  pour  jamais  urle  cour  que  j'abhorre  ; 

J'y  refle  ,  s'il  le  faut ,  pour  vous  défabufer  , 

Pour  vous  refpeder  plus  ,  pour  ne  plus  m'expofer 

Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  votre  bouche. 

Votre  intérêt,  madame  ,  eft  le  feul  qui  me  touche; 

J'y  factifierai  tout  ;  mes  amis ,  mes  foldats , 

Vous  conduiront  aux  bords  où  s'adrefTent  vos  pas. 

J'ai  dans  ces  murs  encor  un  refle  de  puifiTance. 

D'un  tyran  foupconneux  je  crains  peu  la  vengeance  ; 

Et  s'il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux , 

Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 

Dans  mes  derniers  raomensje  vous  aurai  fervie. 

Et  j'aurai  préféré  votre  honneur  à  ma  vie. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

îî  fufnt ,  je  vous  crois  :  d'indignes  paffions 
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Ne  do. vent  point  fouiller  les  nobles  adions. 
Oui ,  je  vjus  devrai  tout  ;  mais  moi  je  vous  expjle; 
Vou?  courez  à  la  mort ,  &  j'en  ferai  la  caufe. 
Comnent  puis-je  vous  fuivre?  &  comment  demeurer  ? 
Je  n'ai  de  fentiment  que  pour  vous  admirer. 

S   O    H    E    M   E. 

Venez  prendre  confeil  de  votre  mère  en  larmes, 

De  votre  fermeté  plus  que  de  fes  alarmes  , 

Du  péril  qui  vous  preffe ,  &  non  de  mon  danger  ; 

Avec  votre  tyran  rien  n'eft  à  ménager. 

Il  eft  roi ,  je  le  fais  ;  mais  Céfar  efl  fon  juge  : 

Tout  vous  menace  ici  ;  Rome  efl  votre  refuge  ; 

Mais  fongez  que  S'ohêrae ,  en  vous  offi-c^nt  fes  vœux, 

S'il  ofe  être  fenfible,  en  eft  plus  vertueux  ; 

Que  le  fangde  nos  rois  nous  unit  l'un  &  l'autre. 

Et  que  le  ciel  m'a  fait  un  cœur  digne  du  vôtre. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Je  n'en  veux  point  douter  :  &  dans  mon  défefpoir, 
Je  vais confulter  Dieu,  l'honneur  &  le  devoir. 

S  o  H  E  M  E. 
C'efi:  eux  que  j'en  aîtefle;  ils  font  tous  trois  mes  guides  ; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 


Fin  du  fécond  aclco 
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ACTE     III. 


SCENE      PREMIERE. 
SOHÊME,  NARBAS,  AMMON,   fuite. 

N  A  R  B  A  s. 

E  tems  efl:  précieux ,  feigneur ,  Hérode  arrive  j 

Du  fleuve  de  Judée  il  u  revu  la  rive. 

Salome  qui  ménage  un  refle  de  crédit , 

Déj  i  par  fes  confeils  afliége  fcn  efprit. 
g     Ses  courtifans  en  foule  auprès  de  lui  fe  rendent  ;  ^ 

^'      Les  p  limes  dans  les  mains  nos  pontifes  l'attendent  ;  '  » 

Idamas  le  devance,  &  vous  le  connaiflez. 
S  o  H  E  M  E. 

Je  fai*  qu'on  paya  mal  fes  fervices  pafTés, 

C'eft  ce  même  Idamas,  cet  hébreu  plein  de  zèle, 

Qui  toujours  à  la  reine  efl:  demeuré  fidèle. 

Qui  fige  cour  ifan  d'un  roi  plein  de  fureur , 

A  quelquefois  d'Hérude  adouci  la  rigueur. 
N  A  R  B  A   S. 

Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne 

Au  moment  de  partir  s'arrête  ,  fe  condamne  ; 

Ce  ^rand  projet  l'étonné    &  prête  à  le  tenter  , 

Son  auftère  vertu  craint  de  l'exécuter. 

Sa  mère  efl  à  Ces  pieds ,  &  le  cœur  plein  d'alarmes, 

Lui  préfente  fes  fils ,  la  baigne  de  fes  larmes, 
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La  conjure  en  tremblant  de  preflTer  fon  départ. 
La  reine  flotte,  héfite  ,  &  partira  trop  tard. 
C'efl  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  fa  fortie. 
Vous  avez  dans  vos  m>iins  la  forrune  &  la  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  ik  le  plus  précieux , 
Que  jamais  à  la  terre  aient  accordé  les  cieux. 
Protégez,  confervez  une  augufte  fi  mille  ; 
Sauvez  de  tant  de  rois  la  dépi  rable  fille. 
Vos  gardes  font-ils  prêrs  ;'  Puis-je  enfin  l'avertir  ? 

S  O  H  t  M  E. 
Oui ,  j'ai  tout  ordonné ,  la  reine  peut  partir. 

N  A  R  B  A  s. 
Souffrez  donc  qu'f»  l'inflant  un  ferviteur  fidèle 
Se  prépare  ,  feigneur  ,  à  marcher  après  elle. 

S  o   H  1  M  E. 
Allez  ,  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas. 
Ce  féjûur  odieux  ne  la  méritait  pas. 
Qu'un  dépôt  fi  facré  foit  refpefté  des  ondes  ; 
Que  le  ciel  attendri  par  fes  douleurs  profondes, 
Faffe  lever  fur  elle  un  foleii  plus  ferein. 
Et  vous,  vieillard  heureux,  qui  fuivez  fon  deflin, 
Des  ferviteurs  des  rois  fage  &  parfait  modèle , 
Votre  fort  eft  trop  beau  :  vous  vivrez  auprès  d'elle. 
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SCENE     IL 
SOHÊME,  AMMON,  fuite  de  Sohême. 

S  O  H    Ê  M    E. 

.Aïs  déjà  le  roi  vient;  déjà  dans  ce  féjour , 
Le  fon  de  la  trompette  annonce  fon  retour. 
Quel  retour  ,  julles  dieux!  Que  je  crains  fa  préfence  ! 
Le  cruel  peut  d'un  coup  aflurer  fa  vengeance. 
Plût  au  ciel  que  la  reine  eût  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  confacrés  aux  forfaits! 
,  Oferai-je  moi-mên^e  accompagner  fa  fuite  ? 
Peut-être  en  la  fervant  il  faut  que  je  l'évite. 
Efl-ce  un  crime  ,  après  tout ,  de  fauver  tant  d'appas  ? 
De  venger  fa  vertu  ?.. .  mais  je  vois  Idamas. 

SCENE      111. 

SOHÊME,   I  D  A  M  A  S  ,  A  M  M  ON  ,  fuite. 

Sohême. 
.Mi  ,  j'épargne  au  roi  de  frivoles  hommages , 
De  i'amitié  des  grands  importuns  témoignages. 
D'un  peuple  curieux  trompeur  amufement, 
Qu'on  étale  avec  pompe  ,  &  que  le  cœur  dément. 
Mais  parlez  ,  Rome  enfin  vient  de  vous  rendre  un  maître  : 
Hérode  efl:  fouverain  ,  eft-i!  digne  de  l'être  ? 
Vienr-il  dans  un  efprit  de  fureur  ou  de  paix  ? 
Craint-on  des  cruautés  ?  attend-on  des  bienfaits  ?  Jfc 
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I  D  A  M  A  s.    . 

Veuille  le  jufte  ciel ,  formidable  au  parjure , 

Ecarter  loin  de  lui  l'erreur  &  l'impoUure  ! 

Salome  &  Mazael  s'emprelTent  d'écarter 

Quiconque  a  le  cœur  jufle  &  ne  fait  point  flatter. 

Ils  révèlent ,  dit-on ,  des  fecrets  redoutables  ; 

Hérode  en  a  pâli  :  des  cris  épouvantables 

Sont  fortis  de  fa  bouche;  &  fes  yeux  en  fureur 

A  tout  ce  qui  l'entoure  infpirent  la  terreur. 

Vous  le  favez  affez,  leur  cabale  attentive 

Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 

Ainfi  ce  conquérant,  qui  fit  trembler  les  rois. 

Ce  roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits , 

De  qui  la  renommée  alarme  encor  l'Afie, 

Dans  fa  propre  maifon  voit  fa  gloire  avilie. 

Haï  de  fon  époufe ,  abufé  par  fa  fœur , 

Déchiré  de  foupçons  ,  accablé  de  douleur, 

J'ignore  en  ce  moment  le  deffein  qui  l'entraîne. 

On  le  plaint,  on  murmure,  on  craint  tout  pour  la  reine. 

On  ne  peut  pénétrer  fes  feçrets  fentimens, 

Et  de  fon  cœur  troublé  les  foudains  mouvemens. 

Il  obferve  avec  nous  un  filence  farouche  ; 

Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  fa  bouche. 

Il  m.enace,  il  foupire,  il  donne  en  frémiflant 

Quelques  ordres  fecrets,  qu'ils  révoque  à  l'inflant. 

D'un  fang  qu'il  déteftait  Mariamne  eil  formée; 

Il  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée. 

Je  tremble  encor  pour  elle. 

S  o  H  Ê  M  e1^ 

Il  fuffit ,  Idamas. 


g)    T9X  M  A  R  I  J  M  N  E, 

La  reine  eft  en  danger  ;  Ammon  ,  fuivez  mes  pas  : 
Venez,  c'eft  à  moi  feul  d-  fauver  l'innocence. 

I  D  A  M  A  s. 
Seigneur ,  ainfi  du  roi  vous  fuirez  la  préfence  ? 
Vous  de  qui  la  vertu,  le  rang,  l'autorité, 
Impoferaient  filence  à  la  perverfué  ? 

S  o  H  Ê  M  E. 
Un  intérêt  plus  grand ,  un  autre  foin  m'anime  ;  / 

Et  mon  premier  devoir  eft  d'empêcher  le  crime, 

Jl  fort. 

I  D  A  M  A  S. 
Quels  orages  nouveaux  !  quel  trouble  je  prévois  ! 
PuifTant  Dieu  des  Hébreux ,  changez  le  cœur  du  roi. 


i 


SCENE     IV. 
HERODE  ,  MAZAEL ,  IDAMAS ,  fuite  d'Hérode. 

EH  E  R.  o  D  E. 
H  quoi ,  Sohême  aufll  femble  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  moi  s'eft  par-tout  répandue  ! 
Ciel!  ne  puis-je  inipirer  que  la  haine  eu  l'effroi  ? 
Tous  les  cœurs  des  humains  font-ils  fermés  pour  moi  ? 
En  horreur  à  la  reine,  à  mon  peuple,  à  moi-même, 
A  regret  fur  mont  front  je  vois  le  diadème. 
Hérode  en  arrivant ,  recueille-  avec  terreur^ 
Les  chagrins  dévorans  qu'a  femés  fa  fureur. 
Ah  dieu  ! 

M  A  2  A  E  L. 

Daignez  calmer  ces  injuftes  alarmes. 


Hf'rode    Q 


ff^i'fifii  II  ii'ii    ihi f -..-.,', .^MA^s^iSbM^ 


ACTE      TROISIEME.       193 

H  E  R  O  D  E  = 

Malheureux,  qu'ai-je  fait  ? 

'     M   A   z   A   E  to 

Quoi  !  vous  vèrfez  des  lairmés  î 
Vous ,  ce  roi  fortuné ,  fi  fage  en  fes  deffeins  ! 
Vous  ,  la  terreur  du  Parthe,  &  i'ami  des  Romains  ! 
Songez  ,  feigneur  ,  fongez  à  ces  noms  pleins  de  gloire  j 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  &  la  vidoire. 
Songez ,  que  près  d'Augufle  appelle  par  fon  choix  ^ 
V^ous  marchiez  difîingué  de  la  foule  des  rois* 
Revoyez  à  vos  loix  Jérufalem  rendue , 
Jadis  par  vous  conquife ,  &  par  vous  défendue  ^ 
Reprenant  aujourd'hui  fa  première  fplendeur, 
En  contemplant  fon  prince  au  faîte  du  bonheurs 
Jamais  roi  plus  heureux  dans  la  paix,  dans  la  guerres 

H  È   R  O  D  E» 
Non  ,  iî  n'efl  plus  pour  moi  de  bonheur  fur  la  terre  ^ 
Le  dellin  m'a  frappé  de  fes  plus  rudes  coups  ; 
Et  pour  comble  d'horreur  je  les  mérite  tous* 

I  D  A  M  A  S« 

Seigneur,  m'eft-il  permis  de  parler  fans  contrainte  1 
Ce  trône  augufte  &  faint ,  qu'environne  la  crainte  j 
Serait  mieux  affermi ,  s'il  l'était  par  l'amour. 
En  falfant  des  heureux  ,  lin  toi  l'elï  à  fon  tour. 
A  d'écerneis  chagrins  votre  ame  abandonnée , 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  fource  empoifonnée^ 
Seigneur ,  ne  fouffrez  plus  que  d'indignes  difcours 
Ofent  troubler  la  paix  &  l'honneur  de  vos  jours. 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Des  cœurs  infortunés,  qui  vpuà  cherchaient  peut-être, 
^         Théâtre.  Tome  I.  N  ^"^ 
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Bientôt  de  vos  vertus,  tout  Ifraël  charmé 

H   E  R  o  D  E. 
Eh  !  croyez-vous  encor  ,  que  je  puifle  être  aime  ? 
Qu'Hérode  eu  aujourd'hui  différent  de  lui-même  ! 

M  A  z  A   E  L. 
Tout  adore  à  l'envi  votre  grandeur  fuprême. 

I    D    A    M    A    s. 

Un  feul  cœur  vous  réfifte ,  &  l'on  peut  le  gagner. 

H    E   R   o   D    E. 
Non  :  je  fuis  un  barbare,  indigne  de  régner. 

I  D   A   M   A  S. 
Votre  douleur  efl:  julle  ,  &  fi  pour  Mariamne.  .  . , 

H    E    R   o   D    E. 
Et  d'eu,  ce  nom  fatal ,  hélas  !  qui  me  condamne  j 
Cî     C'efl  ce  nom  qui  reproche  à  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faiblefîe  &  de  ma  cruauté. 

M   A  z   A   £  L. 
Elle  fera  toujours  inflexible  en  fa  haine. 
Elle  fuit  votre  vue. 

H  E    R   O  D    E. 

Ah  !  j'ai  cherché  la  fienne. 

M  A  z  A  E  L. 
Qui  ?  vous ,  feigneur  ? 

|H   E  R   o  I)   E. 
Eh  quoi  !  mes  tranfports  furieux , 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux , 
Ce  changement  foudain,  cette  douleur  mortelle  , 
Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle  ? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  &  d'amour, 
J'ai  trompé,  pour  la  voir,  une  importune  cour. 
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Quelle  entrevue,  ô  deux  !  quels  combats!  quel  fupplice  ' 

Dans  fes  yeux  indignés  j'ai  lu  mon  injuflice. 

Ses  regards  inquiets  n'ofuient  tomber  fur  moi , 

Et  tout ,  jufqu'à  mes  pleurs,  augmentait  fon  eiFroL 

M    A    Z    A   E  L. 

Seigneur,  vous  le  voyez  ;  fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  défarmée  : 
Vos  refpeéts  dangereux  nourriffent  fa  fiertée 

H    E    R   O    D    Ei 

Elle  me  hait  !  ah  Dieu  !  je  l'ai  trop  méritée 

Je  lai  pardonne ,  hélas  1  dans  le  fort  qui  l'accabîe  j 

De  haïr  à  ce  point  un  époux  fi  coupable» 

M  A  z  A  E    L, 
Vous  coupable  ?  Eh,  feigneur  ,  pouvez- vous  oublier 
Ce  que  la  reine  a  fait  pour  vous  juftifier  ? 
Ses  mépris  outrageans  ,  fa  fuperbe  colère  , 
Ses  delTeins  contre  vous  ,  les  complots  de  fon  père  I 
Le  fang  ,  qui  la  forma ,  fut  un  fang  ennemi  : 
Le  dangereux  Hircan  vous  eut  toujours  trahi  j 
Et  des  Afmonéens  la  brigue  était  fi  forte, 
Que  fans  un  coup  d'état  vous  n'auriez  pu  , . .  * 

i  H   E    R   O   D    Eo 

N'importée 
Hircan  était  fon  père  ,  il  fallait  l'épargner  ; 
Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  foif  de  régner» 
Ma  politique  affreufe  a  perdu  fa  famille  : 
J'ai  fait  périr  le  père  ,  &  j'ai  profcr  t  la  fille  % 
J'ai  voulu  la  haïr,  j'ai  trop  fu  l'opprimer  ; 
Le  ciel  pour  m'en  punir  me  condamne  à  l'aimen 

N  ij 
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I    D   A   M   A   s. 

Seigneur,  daignez  m'en  croire  ,  unejufte  tendrelTe 
Devient  une  vertu  j  loin  d'être  une  faiblelTe  ; 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  ks  bienfaits. 

H  E  E.  o  D   E. 
Hircan ,  mânes  facrés ,  fureurs  que  je  détefte  ! 

I  D  A  M  A  s. 
Perdez-en  pour  jamais  le  fouvenir  funefte, 

M  A  z  A  E  L. 
Puiffe  la  reine  aufli  l'oublier  comme  vous  ! 

H   E   R   o  D  E. 
O  père  infortuné  !  plus  malheui'eux  époux  ! 
Tant  d'horreurs,  tant  de  fang  ,  le  meurtre  de  fon  père. 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 
Si  fon  cœur , . . .  fî  fa  foi,  ...  mais  c'eft  trop  différer, 
Idamas,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 
Vas  la  trouver  ;  dis-lui,  que  mon  ame  aifervie 
Met  à  fes  pieds  mon  trône,  &   ma  gloire,  &  ma  vie. 
Je  veux  dans  fes  enfans  choifir  un  fuccefTeur. 
Des  maux  qu'elle  a  foufferts  elle  accufe  ma  foeur; 
C'en  eil  alTez  ;  ma  fœur  aujourd'hui  renvoyée  , 
A  ce  cher  intérêt  fera  facrifiée. 
Je  laiffe  à  Mariarane  un  pouvoir  abfolu, 

M    A  z    A   E  L. 
Quoi  !  feigneur,  vous  voulez , 

H  E  R   o  D  £. 

Oui ,  je  l'ai  réfolu. 
Oui  ;  mon  cœur  déformais  la  voit ,  la  confidère  , 
Comme  un  préfent  des  cieux  qu'il  faut  que  je  révère. 

' '         5 
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Que  ne  peut  point  fur  moi  l'amour  qui  m'a  vaincu  ! 

A  Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 

Il  le  faut  avouer  ,  on  m'a  vu  dans  l'Afie 

Régner  avec  éclat ,  mais  avec  barbarie. 

Craint ,  refpedé  du  peuple  ,  admiré  ,  mais  haï  , 

J'ai  des  adorateurs,  &  n'ai  pas  un  ami. 

Ma  fœur ,  que  trop  long-tems  mon  cœur  a  daigné  croire , 

Ma  fœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire. 

Plus  cruelle  que  moi  dans  fes  fanglans  projets  , 

Sa  main  faifait  couler  le  fang  de  mes  fujets , 

Les  accablait  du  poids  de  mon  fceptre  terrible  , 

Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  fenfible, 

S'occupant  de  leur  peine  ,  &  s'oubliant  pour  eux  y 

Portait  à  fon  époux  les  pleurs  des  malheureux. 

C'en  eft  fait.  Je  prétends,  plus  jufte  &  moins  févère, 

Par  le  bonheur  public  efTayer  de  lui  plaire. 

L'état  va  refpirer  fous  un  règne  plus  doux  ; 

Mariamne  a  changé  le  cœur  de  fon  époux. 

Mes  mains  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes  ^ 

Des  peuples  opprimés  vont  efluyer  les  larmes. 

Je  veux  fur  mes  fujets  régner  en  citoyen  , 

Et  gagner  tous  les  cœurs  ,  pour  mériter  le  fien» 

Vas  la  trouver  ,  te  dis- je  ,  &  fur-tout  à  fa  vue 

Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  ". 

Dis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureu^ , 

Vas ,  cours,  vole ,  &  reviens.  Que  vo"    ie  ?  c'eft  ma  fœur 

à  Maïaëi. 
Sortez  . . . ,  A  quels  chagrins  ma  vie  eft  condamnée! 
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SCENE     V. 
HERODE,    SALOMEo 

S    A    L    O    M    E, 

E  les  partage  tous  :  mais  je  fuis  étonnée 
Que  la  reine  &  Sohême  évitant  votre  afpeâ: , 
Montrent  fi  peu  de  zèle ,  &  fi  peu  de  refpeél, 

H    E   R    o    D    E. 

L'un  m'offenfe ,  il  ell:  vrai ,  —  mais  l'autre  efl;  excufable  ; 
ÎSÎ'en  parlons  plus. 

S    A   L    o    M    E, 

Sohême  à  vos  yeux  condamnable  , 
A  toujours  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

H  E  R  o  D  E, 
Ah  !  trop  d'horreurs  enfin  fe  répandent  fur  nous  ; 
Je  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable  , 
En  rne  rendant  plus  craint ,  m'a  fait  plus  mjférable. 
Afll  z  &  trop  long-tems  fur  ma  trifle  maifon 
La  vengeance  &  la  haine  ont  verfé  leur  poifon. 
Ds  la  reine  &  de  vous  les  difcordes  cruelles 
1      Seraient  de  mes  tourmens  les  fources  éternelles. 

Mr  iceur  ,  pour  mon  repos ,  pour  vous ,  pour  toutes  deux. 
S-'p-r^ns-rious,  quiccez  ce  palais  milheureux; 
îi  ie  fâut<i 

S    A    t    o   M    E, 

Ciel ,  qu'entends-je  ?  Ah  fatale  ennemie  ! 
H   E   R  o  D   E, 
Un  fo!  vous  'e  commande  ,  un  frèie  vous  en  prie, 
3!      Que  puiile  déformais  ce  frère  malheureux 
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N'avoir  point  à  donner  d'ordre  plus  rigoureux  , 
N'avoir  plus  fur  les  miens  de  vengeances  a  prendre  , 
De  foupçons  à  former ,    ni  de  fang  a  répandre  [ 
Ne  perfécurez  plus  mes  jours  trop  agités. 
Murmurez ,  plaignez-vous  ,  plaignez-moi  y  mais  partez. 

S  A  L  o  M  E. 
Moi ,  feigneur  ,  je  n'ai  point  de  plaintes  à  vous  faire 

Vous  croyez  mon  exil  &  julle  &  néceflaire  ; 

A  vos  moindres  delirs  inflruire  à  confentir , 

Lorfque  vous  commandez ,  je  ne  fais  qu'obéir. 

Vuus  ne  me  verrez  point,  fenlible  à  mon  injure, 

Atte  ter  devant  vous  le  fang  &  la  nature. 

Sa  voix  trop  rarement  fe  fait  entendre  aux  rois , 
^       Et  près  des  partions  le  fang  n'a  point  de  droits, 
Ij;     Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  fmcère  ,  I  ê 

Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire. 

Je  rappelle  encor  moins  mes  fervices  paffés; 

Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  effacés. 

Mais  avez-vous  penfé,  que  Mariamne  oublie 

Cet  ordre  d'un  époux  donné  contre  fa  vie  ? 

Vous  qu'elle  craint  toujours ,  ne  la  craignez-vous  plus  ? 

Ses  vœux ,  fes  fentimens  ,  vous  font-ils  inconnus  ? 

Qui  préviendra  jamais ,  par  des  avis  utiles  , 

De  fon  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  ? 

Quels  yeux  intérelTés  à  veiller  fur  vos  jours 

Pourront  de  fes  complots  démêler  les  détours  ? 

Son  courroux  aura-t  il  quelque  frein  qui  l'arrête  ? 

Et  penfez-vous  enfin  ,  que  lorfque  votre  tête 

Sera  par  vos  foins  même  expofée  à  fes  coups ^ 

L'amour  qui  vous  féduit  lui  parlera  pour  vous, 
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Quo?  donc  !  tant  de  mépris  ,  cette  horreur  inhumaine.,. 

H  E   R  o  D  E. 

Ah  S  laifTez-moi  douter  un  moment  de  fa  haine  ; 

Laiflez-moi  me  flatter  de  regagner  fon  cœur  ; 

Ne  me  détrompez  point ,  refpedez  mon  erreur. 

Je  veux  croire,  &  je  crois,  que  votre  haine  altière 

Eîître  la  reine  &  moi  mettait  une  barrière  ; 

Que  par  vos  cruautés  fon  cœur  s'eft:  endurci. 

Et  que  fans  vous  enfin  j'eufle  été  moins  haï, 

S  A  L  o  M  E. 

Si  vous  pouviez  favoir,  fi  vous  pouviez  comprendre 

A  quel  point. .  „      ' 

H  É  R  o  D  E. 

Non ,  ma  fœur  ,  je  ne  veux  rien  entendre. 

Mariamne  à  fon  gré  peut  menacer  mes  jours  ;  S 

I      îls  me  font  odieux  ;  qu'elle  en  tranche  le  cours. 

|e  périrai  du  moins  d'une  main  qui  m'eft  chère» 

S    A   L   o  M    E. 

Ah  !  c'efl:  trop  l'épargner  ,  vous  tromper  &  me  taire. 
Je  m'expofe  à  me  perdre ,  &  cherche  à  vous  fervir  : 
Et  je  vais  vous  parler ,  dufliez-vous  m'en  punir. 
Epoux  infortuné  !  qu'un  vil  amour  furmonte, 
Connaiffez  Mariamne,  &  voyez  votre  honte. 
C'efl  peu  des  fiers  dédains  dont  fon  cœur  eft  armé'; 
C^ell  peu  de  vous  haïr  ; .  . ,  un  autre  en  eft  aimé», 

H  E  R  o  D  B. 
Vn  autre  en  eft  aimé  !  Pouvez-vous  bien ,  barbare  ^ 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 
Ma  fœur,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  m'aflaffinez? 
Laiffez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoifon nés. 
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Ces  flambeaux  de  difcorde ,  &  la  honte  &  la  rage , 

Qui  de  mon  cœur  jaloux  font  l'horrible  partage  ? 

Mariamne . . .  mais  non,  je  ne  veux  rien  favoir  ; 

Vos  confeils  fur  mon  ame  ont  eu  trop  de  pouvoir. 

Je  vous  ai  long-tems  crue,  &  les  cieux  m'en  punifTent. 

Mon  fort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  haïlTent, 

Oui,  c'eft  moi  feul  ici  que  vous  perfécutez. 

S   A   L  O    M    E, 

Hé  bien  donc ,  loin  de  vous  ... 

H  E  R   o   D  E. 

Non,  madame,  arrêtez. 
Un  autre  en  eft  aimé  !  montrez-moi  donc  ,  cruelle , 
Le  fang  que  doit  verfer  ma  vengeance  nouvelle  ; 
Pourfuivez  votre  ouvrage  ;  achevez  mon  malheur» 

S    A   L    o    M    E„ 

Puifque  vous  le  voulez  . . , 

H  e'  R  o  D  E. 

Frappe  :  voilà  mon  cœur. 
Dis-moi  qui  m'a  trahi  ;  mais  quoi  qu'il  en  puiffe  être. 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être. 
Oui  5  je  te  punirai  de  m'ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

S    A    L    o    M   Eo 

N'importe. 

H   E    R   o   D    E. 

Eh  bien  ! 

S    A    L   o    M    E. 

C'eft .  o , 
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SCENE      VI. 
HERODE,   SALOME,  MAZAEL, 

M   A    Z    A    E  L. 

l\  H  !  fejgneur , 
Venez  ,  ne  foufFrez  pas  que  ce  crime  s'achève  : 
Votre  époufe  vous  fuit,  Schême  vous  enlève. 

H    E    R    O   D    E. 

Mariamne  !  Schême  !  Où  fuis-je  ?  jufles  cieux  ! 

M    A  z    A    E    L. 

Sa  mère ,  fes  enfans  quittaient  de'jà  ces  lieux. 
%     S  Mme  a  préparé  cette  indigne  retraite  • 
^     Il  place  auprès  des  murs  une  efcorze  fecrète  :  '^ 

Mariamne  l'attend  pour  fortir  du  palais  : 

Et  vous  allez,  feigneur,  la  perdre  pour  jamais. 
H  E   R   o   D   E. 

Ah  !  le  charme  eu  rompu  ;  le  jour  enfin  m'éclaire. 

Venez  ;  à  fon  courroux  connaiflez  votre  frère. 

Surprenons  l'infidèle  ,  &  vous  allez  juger, 

S'il  eil  encor  Hérode,  &  s'il  fait  fe  venger. 

Fin  du  troi/ième  acie,> 
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ACTE      IV 


SCENE      PREMIERE. 
SALOME,    MAZAEL. 

QM  A   Z    A    E  L. 
U  o  I  !  lorfque  fans  retour  Mariamne  efl:  perdue  , 
Quand  la  faveur  d'Hérode  à  vos  vœux  efl  rendue , 
Dans  ces  fombres  chagrins  qui  peut  donc  vous  plonger  ? 
Madame,  en  fe  vengeant  le  roi  va  vous  venger. 
Sa  fureur  efl  au  comble  ;  &  moi-même  je  n'ofe 
Regarder  fans  effroi  les  malheurs  que  je  caufe» 
Vous  avez  vu  tantôt  ce  fpedacle  inhumain  , 
Ces  efclaves  tremblans  égorgés  de  fa  main  , 
Près  de  leurs  corps  fanglans  la  reine  évanouie  , 
Le  roi ,  le  bras  levé,  prêt  à  trancher  fa  vie  ; 
Ses  fils  baignés  de  pleurs  ,  embraflant  fes  genoux  , 
Et  préfentant  leur  tête  au-devanc  de  ^es  coups. 
Que  vouliez-vous  de  plus  ?  que  craignez-vous  encor  ? 

S    A  L  o   M    E. 
Je  crains  le  roi  ;  je  crains  ces  charmes  qu'il  adore, 
Ce  bras  prompt  à  punir,  prompt  à  fe  défarmer  , 
Cette  colère  enfin ,  facile  à  s'enflammer, 
Mais  qui  toujours  douteufe  ,  &  toujours  aveuglée, 
En  fes  tranfports  foudains  s'efl  peut-être  exhalée» 
Quel  fruit  me  revient-il  de  fes  emportemens  ? 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  fentimens  ? 


Il  me  hait  encor  plus  ;  &  mon  malheureux  frère, 

Forcé  de  fe  venger  d'une  époufe  adultère , 

Semble  me  reprocher  fa  honte  &  fon  malheur. 

Il  voudrait  pardonner  dans  le  fond  de  fon  cœur  : 

Il  gémit  en  fecret  de  perdre  ce  qu'il  aime  ; 

Il  voudrait ,  s'il  fe  peut ,  ne  punir  que  moi-même. 

Mon  funefle  triomphe  eft  encor  incertain. 

J'ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  deftin; 

Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  fuccéder  à  la  haine  ; 

Et  nous  fommes  perdus  ,  s'il  voit  encor  la  reine. 


SCENE      IL 
g  HE  RODE,   SALOME,   MAZAEL  ,  gardes.  ^ 

m 

IM    A    Z    A  E  L. 
L  vient  :  de  quelle  horreur  il  paraît  agité  ! 

S    A    L    O    M    E. 

Seigneur ,  votre  vengeance  eft-elle  en  sûreté  ? 

M   A  z   A   E   L. 
Me  préferve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire , 
D'un  roi  clément  &  fage  irritant  la  colère  , 
Ofe  fe  faire  entendre,  entre  la  reine  &  lui  ! 
Meis ,  feigneur ,  contre  vous  Sohême  eft  fon  appui. 
Non,  ne  vous  vengez  point  ;  mais  veillez  fur  vous-même. 
Redoutez  fes  complots  &  la  main  de  Sohême. 

H  E  R  o  D  Eo 
Ah  !  je  ne  le  crains  point, 

M  A  z  A   E  L. 

Seigneur ,  n'en  doutez  pas. 
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De  l'adultère  au  meurtre  il  n'eft  fouvent  qu'un  pas. 

H  E  R  o  D  E. 
Que  dites-vous  ? 

M  A  z  A  E  I. 

Sohême  incapable  de  feindre , 
Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à  craindre. 
Ceux  dont  il  s'aflura  le  coupable  fecours, 
On  parlé  hautement  d'attenter  à  vos  jours. 

H  É  R  o  D  E. 
Mariamne  me  hait ,  c'efi:  là  fon  plus  grand  crime. 
Ma  fœur,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m'anime  ; 
Vous  voyez  mes  chagrins  ,  vous  en  avez  pitié  : 
Mon  coeur  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas ,  plein  d'une  erreur  trop  fatale  &  trop  chère, 
Je  vous  facrifiais  au  feul  foin  de  lui  plaire: 
Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis  ; 
Je  puniflais  fur  vous  fa  haine  &  fes  mépris. 
Ah  !  j'attefte  à  vos  yeux  ma  tendrelTe  outragée  ^ 
Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée. 
Je  veux  fur-tout ,  je  veux  ,  dans  ma  jufte  fureur , 
La  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  fur  mon  cœur. 
Hélas  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle  ; 
J'aimai,  jedétellai,  j'adorai  l'infidelle. 
Et  toi ,  Sohême ,  &  toi ,   ne  crois  pas  m' échapper , 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper. 
Vas,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-même. 
Tu  verras  cet  objet ,  qui  m'abhorre,  &  qui  t'aime , 
Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  fi  précieux, 
Dans  l'horreur  des  tourmens  expirans  à  tes  yeux. 
Que  fur  toi ,  fous  mes  coups  ,  tout  fon  fang  rejailliffe. 
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Tu  l'aime  ,  il  fufîit ,  fa  mort  eft  ton  fupplice. 

M  A  z  A  E  L. 
Ménagez  ,  croyez-moi ,  d  ?s  momens  précieux  ; 
Et  tandis  que  Sohême  eft  abfent  de  ces  lieux , 
Que  par  lui ,  loin  des  murs ,  fa  garde  eft  difperfée, 
Saififlez  ,  achevez  une  vengeance  aifée. 

S    A  L  O   M   E. 

Mais  au  peuple,  fur-tout,  cachez  votre  douleur. 
D'un  fpeftacle  funefte  épargnez-vous  l'horreur. 
Loin  de  ces  triftes  lieux  témoins  de  votre  outrage  , 
Fuyez  de  tant  d'alFrcnts  la  douloureufe  image. 

H    E    R   o   D    E. 

Je  vois  quel  eft  fon  crime  ,  &  quel  fut  fon  projet. 
^[     Je  vois  pour  qui  Sohême  ainfi  vous  outrageait. 
S    A   L   o   M   E. 
LaifTez  mes  intérêts  ;  fongez  à  votre  ofFenfe. 

H  E  R  o   DE. 
Elle  avait  jufqu'ici  vécu  dans  l'innocence  ; 
Je  ne  lui  reprochais  que  fes  emportemens , 
Cette  audace  oppofée  à  tous  mes  fentimens  , 
Ses  mépris  pour  ma  race  ,  &  fes  altiers  murmures. 
Du  fang  Afmonéen  j'élTuyai  trop  d'injures. 
Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur  ? 

S    A    L   o   M   E. 
Ecartez  cette  idée  :  oubliez-la  ,  feigneur  , 
Calmez-vous. 

H  E   R  o  D  E. 
Non ,  je  veux  la  voir  &  la  confondre  ; 
Je  veux  l'entendre  ici ,  la  forcer  à  répondre  ; 
Qu'elle  tremble  en  voyant  l'appareil  du  trépas  ; 
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^  ACTE     QUATRIEME.      aoy     ^^ 

Qu'elle  demande  grâce,  &  ne  l'obtienne  pas. 

S   À    L   o    M   E. 
Quoi ,  feigneur,  vous  voulez  vous  montrer  à  fa  vue  î 

H   £   R  o  D  E. 
Ah  !  ne  redoutez  rien  ,  fa  perte  efl  réfolue. 
Vdinement  l'infidèle  efpère  en  mon  amour  ; 
Mon  cœur  à  L  clémsace  eil  fermé  fans  retour. 
Lom  de  craindre  ces  yeux  qui  m'ivaienr  trop  fu  plaire  j 
Je  fens  que  fa  pt élënce  aigriri  m''-  colère. 
Gardes  ,  que  dans  ces  lieux  on  la  fiiïe  venir  ; 
Je  ne  veux  que  la  voir ,  l'entendre  ,  &  la  punir. 
Ma  fœur ,  pour  un  moment ,  foutfrez  que  )e  refpire. 
Qu'on  appelle  la  reine.  Et  vous  ,  qu'on  fe  rerire. 
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SCENE      111. 

H  E  R  O  D  E  fiuL 

Ji  U  veux  la  voir  ,  Hérode ,  a  quoi  te  réfous-tu  ? 
Conçois'tu  les  deffeins  de  ton  cœur  e'perdu  ? 
Quoi  !  fon  crime  à  tes  yeux  n'eft-il  çds  manifelle? 
N'es-tu  pas  outragé  ?  que  t'importe  le  relie  ? 
Quel  fruit  efpères-tu  de  ce  trille  enrre'ien  ? 
Ton  cœur  peut-i!  douter  des  fen^mens  du  fien  ? 
Hélas  !  tu  fdis  aifez  combien  elle  t'abhorre.     . 
Tu  prétends  te  venger  !  pourquoi  vi^-elle  encore  ? 
Tu  veux  la  voir  !  ah  !  lâche  ,  indigne  de  régner 
Vas  foupirer  près  d'elle,  &  cours  lui  pardonner. 
Vas  voir  cette  beauté  fi  long-tems  adorée. 
Non ,  elle  périra  ;  non  ,  fa  mort  eft  jurée. 


ao8  M  A  R  I  J  N  N  E  , 

Vous  ferez  répandu  ,  fang  de  mes  ennemis, 
Sang  des  Armonéens  dans  fes  veines  tranfmis , 
Sang  qui  me  haïfTez,  &  que  mon  cœur  dérefle. 
Mais  la  voici ,  grand  dieu  !  quel  fpedacle  funefte  ! 
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SCENE     IK 
MARIAMNE,HERODË,  ELISE,  gardes. 

I'I       "O  E  L    I   s   Eo  V 

Jl\.Eprenez  vos  efprits,  madame",  c'eft  le  roi^ 
j  Mariamne. 

^j      où  fuis-je  ?  où  vais-je  ?  ô  dieu  !  je  m.e  meurs ,  je  le  vois. 
^  H  É  R  o  D  E. 

I      D'où  vient  qu'à  fon  afped  mes  entrailles  frémifTent  ? 

Mariamne. 
I     Elife  ,  foutiens-moi ,  mes  forces  s'afFaiblilTent, 
Elise. 
Avançons. 

Mariamne, 
Quel  tourment  î 

H  É  R  o  D  e. 

Que  lui  dirai-je ,  ô  cieux  ! 
Mariamne. 
Pourquoi  m'ordonnez-vous  de  paraître  à  vos  yeux  ? 
Voulez-vous  de  vos  mains  m'ôter  ce  faible  refte 
D'une  vie  à  tous  deux  également  funefî^e  ? 
Vous  le  pouvez  :  frappez,  le  coup  m'en  fera  doux 5, 
Et  c'eft  l'unique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 
^  Herode    î^^ 


ACTE 


U  A   T  R  I  E  M  E. 
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H    E    R  O    D   E. 

Oui  ,'je  me  vengerai ,  vous  ferez  fatisfaiteé 
Mais  parlez  ,  défendez  votre  indigne  rerraire^ 
Pourquoi,  Icrique  mon  cœur  fi  long-tems  offenfé^i 
Indulgent  pour  vous  feule,  oubliait  le  pafle, 
Lorfque  vous  partagiez  mon  empire  &  ma  gloire  j 
Pourquoi  prépariez-vous  cette  fuite  fi  noire  ? 
Quel  deffein  ,  quelle  haine  a  pu  vous  pofféder? 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Ah  !  feigneur  ,  ell-ce  à  vous  à  me  le  demander  ? 
Je  neveux  point  vous  faire  un  reproche  inutile; 
Mais  fi  loin  de  ces  lieux  j'ai  cherché  quelque  afile^ 
Si  Mariamne  enfin ,  pour  la  première  fois  , 
Du  pouvoir  d'un  époux  méconnaiffant  les  droits  y 
A  voulu  fe  fouilraire  à  fon  obéiflance  ; 
Songez  à  tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  naiffance  j, 
A  mes  périls  préfens  ,  à  mes  malheurs  paffés. 
Et  condamnez  ma  fuire  après,  fi  vous  l'ofeZi 

H  E  R  o  D   E, 
Quoi  !  lorfqu'avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie^ 
Quand  Sohême  .... 

Mariamne. 
Arrêtez;  il  fuf/îî  de  ma  vicd 
D'un  fi  cruel  affront  ceffez  de  me  couvrir  ; 
Laiifez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir. 
N'oubliez  pas  du  moins,  qu'attachés  l'un  à  l'autre ^ 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  cœur  :  frappez.  Mais  en  portant  vos  coups j 
RefpeiSez  Mariamne ,  éi  même  fon  époux. 
Théâtre,  Tome  I.  O 
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p    Î.IO  M  A  R  I  A  M  N  E  y  ^ 


H  E  R  O   D   E. 
Perfide!  il  vous  fied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  &  qui  me  déshonore  ! 
Vos  coupables  dédains  vous  accufent  affez ,  ^ 

Et  je  crois  tout  de  vous,  fi  vous  me  haiflez. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Quand  vous  me  condamnez ,  quand  ma  mort  eft  certaine , 
Que  vous  importe,  hélas  !  ma  tendreiTe ,  ou  ma  haine? 
Et  quel  droit  dérormr,is  avez-vous  fur  mon  cœur , 
Vous ,  qui  i'avez  rempli  d'amertume  &  d'horreur  ? 
Vous,  qui  depuis  cinq  ans  infukez  à  mes  larmes , 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ? 
Vous,  de  tous  mes  parens  dellrudeur  odieux  ? 
^1      Vous ,  reint  du  fang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux? 
^      Cruel  !  ah!  fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
Il      N'eut  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époufe, 
Les  cieux  me  font  témoins ,  que  mon  coeur  tout  à  vous 
Vous  chérirait  encor  ,  en  mourant  par  vos  coups  : 
M^is  qu'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie* 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie  ; 
Prenez  foin  de  mes  fî!s,  refpeâez  votre  fang; 
Ne  les  puniflez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc. 
Hérode;  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père; 
Peut-être  un  jour ,  hélas  !  vous  connaîtrez  leur  mère. 
Vous  plaindrez  ,  mais  trop  tard ,  ce  cœur  infortuné, 
Que  feul  dans  l'univers  vous  avez  foupçonné, 
Ce  cœur  qui  n'a  point  fu,  trop  fuperbe  peut-être , 
Déguifer  fes  douleurs,  &  ménager  un  maître; 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  conferva  fa  vertu. 
Et  qui  vous  eut  aimé,  fi  vous  l'aviez  voulu. 
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ACTE     qU  A  TRIE- ME.      an 

H  E  R  O   D  E, 

Qu'ai-je  entendu?  quel  charme,  &  quel  pouvoir  fuprême 
Commande  à  ma  colère  ,  &  m'arrache  à  moi-même  ? 
Mariamne... 

Mariamne» 
Cruel  ! 

H  E  R  o  D  E, 

. . . .  O  faibiefTe  !  ô  fur  eut  ! 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

De  l'état  où  je  fuis  voyez  du  moins  l'horreun 
Otez-moi  par  pitié  cette  odieufe  vie. 

H  E  RO  D  E. 
Ah  !  la  mienne  à  la  vôtre  eft  pour  jamais  unie* 
C'en  eft  fait  :  je  me  rends  :  banniffez  votre  eiFroi  ; 
Puifque  vous  m'avez  vu,  vous  triomphez  de  moi. 
Vous  n'avez  plus  befoin  d'cxcufe  &  de  défenfe. 
Ma  tendrefle  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence^. 
En  eft-ce  afTez  ,  ô  ciel  !  en  eil-ce  aflez  ,  amour  ? 
C'efî-  moi  qui  vous  implore,  &  qui  tremble  à  mon  tour» 
Serez-vous  aujourd'hui  la  feule  inexorable? 
Quand  j'ai  tout  pardonné,  ferai- je  encor  coupable? 
Mariamne ,  cefTons  de  nous  perfécuter  ; 
Nos  cœurs  ne  font-ils  faits  que  pour  fe  àêteûer  ? 
Nous  faudra-t-il  toujours  redouter  l'un  &  i'aurre  ? 
Finiffons  à  la  fois  ma  douleur  &  la  vôtre. 
Commençons  fur  nous-mêmes  à  régner  en  ce  jour; 
Rendez -moi  votre  main ,  rendez-moi  votre  amour. 

Mari  amne. 
Vous  demandez  ma  main  !  jufle  ciel  que  j'implorej 
Vous  favez  de  quel  fang  la  fienne  fume  encore. 
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H    E    E.   O    D    E. 

Et  bien  ,j'ai  fait  périr  &  ton  père  &  mon  roi^ 

J'ai  répandu  fon  fang  pour  régner  avec  toi. 

Ta  haine  en  eft  le  prix,  ta  haine  eîl  légitime  : 

Je  n'en  murmure  point ,  je  connais  tout  mon  crime. 

Que  dis-je  ?  fon  trépas  ,  l'aiTront  fait  à  tes  fils , 

Sont  1rs  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  commis, 

Hérode  a  jufqu'à  toi  porté  fa  barbarie; 

Durant  quelques  momens  je  t'ai  même  haïe  ; 

J'ai  fait  plus,  ma  fureur  a  pu  te  foupçonner; 

Et  l'effort  des  vertus  efi:  de  me  pardonner. 

D'un  trait  fi  généreux  ton  cœur  feul  eil  capable  : 

Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable  : 

Plus  ta  grandeur  éclate  à  refpeder  en  rnoi 

Ces  nœuds  infortunés  qui  m'uniffsnt  à  toi. 

Tu  vois  où  je  m'emporte,  &  quelle  efl:  ma  faiblefTe; 

Garde-toi  d'abufer  du  trouble  qui  me  prefTe. 

Cher  &  cruel  objet  d'amour  &  de  fureur  , 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur, 

Calme  l'affreux  défordre  où  mon  ame  s'égare. 

Tu  détournes  les  yeux  ....  Mariamne. ... 

M  A  R  I  A  P/I  N  E. 

Ah  barbare  ! 
Un  jufte  repentir  produit-il  vos  tranfports? 
Et  pcurrai-je  en  effet  compter  fur  vos  remords? 

Hérode. 
Oui ,  tu  peux  tout  fur  moi ,  fi  j'amollis  ta  haine. 
Hélas!  ma  cruauté,  ma  fureur  inhumaine, 
C'ell  toi  oui  dans  mon  cœur  as  fu  la  rallumer  ; 
3      Tu  m'as  rendu  barbare  en  ceffant  de  m'aimer. 
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ACTE      Q_   U  A   T  R  I  E  M  E.     an 


Que  ton  crime  &  le  mien  foient  noyés  dans  mes  larmes. 
Je  te  jure.... 

SCENE       VIL 
HEP,  ODE,  MARIAMNE, ELISE,  un  garde. 

L   E       G    A  R    D  E, 

j3eigneur  ,  tout  !e  peuple  efl:  en  armes. 
Dans  le  fang  des  bourreaux  il  vient  de  renverfer 
L'échafFaut  que  Salom  a  déjà  fait  drefler. 
Au  peuple ,  à  vos  foldats ,  Sohême  parle  en  maître  : 
|s;     Il  marche  vers  ces  lieux  ,  il  vient,  il  va  paraître.  î^ 

H  E   R  o  D  E. 
Quoi  !  dans  le  moment  même  où  je  fuis  à  vos  pieds , 
Vous  auriez  pu ,  perfide  ! . . . 

Mariamne. 

Aîfeigneur,  vous  croiriez  . . . 

H    E    R   o    D    E. 

Tu  veux  ma  mort!  eh  bien,  je  vais  remplir  ta  haine. 
Mais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  que  je  t'entraîne , 
Et  qu'unis  malgré  toi . . .  Qu'on  la  garde ,  foldats. 
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Fin  du  quatrième  acle,. 


aî4         M  J  R  I  A  M  N  E ,  AcT.  IV. 


SCENE      VI  IL 

HERODE,    MARIAMNE,  SALOME,   MAZAEL , 
ELISE,  gardes, 

S  A  L  o  M  E, 
H  mon  frère,  aux  Hébreux  ne  vous  préfentez  pas. 
Le  peuple  foulevé  demande  votre  vie  ; 
Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie  ; 
Il      De  vos  mains ,  de  ces  lieux ,  ils  viennent  l'arracher. 
I  H  E  R  o  D  E. 

Allons.  Ils  me  verront,  &  je  cours  les  chercher. 
ij      De  l'horreur  où  je  fuis  tu  répondras  ,  cruelle. 
%     !Ne  l'abandonnez  pas,  ma  fœur,  veillez  fur  elle, 
Mariamne. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  mais  j'attefte  les  cieux  o . , 

M  A    z  A  E   L. 
Seigneur ,  vos  ennemis  font  déjà  fous  vos  yeux. 

H    E    R    o    D    E. 

Courons  . . .  Mais  quoi  !  laiiTer  la  coupable  impunie  ! 
Ah  !  je  veux  dans  fon  fang  laver  fa  perfidie  ; 
Je  veux  ,  j'ordonne, . . .  hélas  !  dans  mon  funefle  fort  g 
^e  ne  puis  rien  réfoudre ,  &  vais  chercher  la  mort. 
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ACTE       V. 


SCENE     PREMIERE. 
MARIAMNE, ELISE,  gardes» 

EMariamne. 
Loignez-vous ,  foldats,  daignez  laiffer  du  moins 
Votre  reine  un  moment  refpirer  fans  rénrjins. 
(  Les  gardes  fe  retirent  au  coin  du  théâtre.  ) 
Voilà  donc,  jufte  Dieu,  que!!e  eil  ma  defrin^e  ! 
La  fplendeur  de  mon  f^ng,  la  pourpre  où  je  fuis  née, 
Enfin  ce  qui  femblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  afluré  l'inaltérable  cours  , 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verfer  fur  ma  vie 
Le  funelle  poifon  dont  elle  fut  remplie. 
O  nailTance!  ô  jeuneiTe!  &toï,  tri/le  beauté  j 
Dont  l'éclat  dangereux  enfla  ma  vanité, 
Flatteufe  iUufion  dont  je  fus  occupée, 
Vaine  ombre  de  bonheur ,  que  vous  m'avez  trompée  ! 
Sous  ce  trône  coupable  ,  nn  éternel  ennui 
M'a  creufé  le  tombeau  que  l'on  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère  j 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  maffacré  mon  père  • 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr , 
Ma  vertu  me  refiait ,  on  ofe  la  flétrir. 
Grand  Dieu  !  dont  les  rigueurs  éprouvent  i'innccence  3 
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Pai6  MARÎAMNE, 

Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance. 

J'appris  de  mes  ayeux,  que  je  fais  imiter, 

A  voir  la  mort  fans  crainte,  &  fans  !a  mériter. 

Je  t'offre  tout  mon  fang  •  défends  au  m.oins  ma  gloire  ; 

Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  j 

Que  le  rnenfonge  impur  n'ofe  plus  m'outrager. 

Honorer  la  vertu  c'eil:  aifez  la  venger. 

Mais  quel  tumulte  affreux!  quels  cris!  quelles  alarmes. 

Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 

Hélas  !  j'en  fuis  la  caufe ,  &  l'on  périt  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ah  !  qu'efl-ce  que  je  vois? 


SCENE      IL 

MARIAMNE ,    SOHÊME  ,   ELISE  ,   AMMON , 
foldats  d'Hérode ,   foldats  de  Sohême. 

FS  o  H  Ê  M  E 
Uyez,  vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine  , 
Lâches  ,  difparaiffez.  Soldats  qu'on  les  enchaîne. 

(  Les  gardes  &■  les  foldats  d'Hérode  s'en  vont.  ) 
Venez  ,  reine ,  venez ,  fécondez  nos  efforts  : 
Suivez  mes  pas ,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A  vos  perfécuteurs  vous  n'êtes  plus  livrée  : 
Ils  n'ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l'entrée. 
Dans  fon  'perfide  fang  Mazaei  eft  plongé, 
Et  du  moins  à  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 
D'un  inftanr  précieux  faififfez  l'avantage  ; 
Mettez  ce  front  augufre  àl/abri  de  l'orage  : 
Ayanconsc, 
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M    A    B.    I    A    M    NE. 

Non,  Sohême,  il  ne  m'efl  plus  permis 
D'accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis  ; 
Après  l'afFront  cruel ,  &  la  tache  trop  noire, 
Dont  les  foupçons  d'Hérode  ont  ofFenfé  mu  gloire; 
Je  les  mériterais ,  Ci  je  pouvais  fouffrir. 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m'offrir. 
Je  crains  votre  fecours,  &  non  fa  barbarie. 
Il  eft  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie; 
L'honneur  m'en  fait  un  crime;  ille  faut  expier; 
Et  j'attends  le  trépas  pour  me  juftiner. 
S  o  H  E  M  E.      , 
Que  faites-vous ,  hélas  !  malheureufe  princefTe  ? 
Un  moment  peut  vous  perdre.  On  combat.  Le  tems  preffe.     m 
M     Craignez  encor  Hérode  ,  armé  du  difefpoir.  f> 

M  A  R  I  A   M   N  E. 
Je  ne  crains  que  la  honte  ,  &  je  fais  mon  devoir. 

S  o   H  Ê  M  E. 
Faut-il  qu'en  vous  fervant,  toujours  je  vous  ofFenfe? 
Je  vais  donc  ,  malgré  vous ,  fervir  votre  vengeance. 
Je  cours  à  ce  tyran  qu'en  vain  vous  refpedez. 
Je  revole  a,u  combat ,  &  mon  bras. .  , 

Mariamne. 

Arrêtez  : 
Je  détefte  un  triomphe  à  mes  yeux  fi  coupable  ; 
Seigneur,  le  fang  d'Hérode  eft  pour  moi  refpedable. 
C'elt  lui  de  qui  les  droits. . , 

S  o   H    É  M  E. 

L'ingrat  les  a  perdus, 
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xi8  M  A  R  I  A  M  N  E  , 

Mariamne. 
Par  les  nœuds  les  plus  faints, .  . 

S   o    H    Ê   M    E. 

Tous  vos  nœuds  font  rompus, 
Mariamne. 
Le  devoir  nous  unit. 

S  o  H  e  M  E. 

Le  crime  vous  fépare. 
N'arrêtez  plus  mes  pas.  Vengez-vous  d'un  barbare. 
Sauvez  tant  de  vertus. . . 

Mariamne. 

Vous  les  déshonorez 

S  o  H  E  M  E. 

II  va  trancher  vos  jours, 
y  Mariamne. 

Les  fiens  me  font-facrés, 
S  o  H   E  M  E. 
Il  a  fouillé  fa  main  du  fang  de  votre  père. 
Mariamne. 
Je  fais  ce  qu'il  a  fait,  &  ce  que  je  dois  faire. 
De  fa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits , 
Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 

S  o  H  e  M  E. 
O  courage  !  ô  confiance  !  ô  cœur  inébranlable  ! 
Dieux  !  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable  I 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  fervir. 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  défobéir. 
Votre  honneur  s'en  oifenfe,  &  le  mien  me  Tordonnec» 
Il  n'efl  rien  qui  m'arrête,  il  n'eft  rien  qui  m'étonne; 
Et  je  cours  réparer  ,  en  cherchant  votre  époux 3 

!J 
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Ce  tems  que  j'ai  perdu  fans  combattre  pour  vous. 

Mariamne. 
Seigneur... 

SCENE      I  î  I. 

MARIAMNE,   ELISE,   gardes. 

Mariamne. 
.Aïs  il  m'échappe,  il  ne  veut  point  m'entendre. 
Ciel  !  ô  ciel  !  épargnez  le  fang  qu'on  va  répandre  : 
Epargnez  mes  fujets  ,  épuifez  tout  fur  moit 
Suivez  le  roi  lui-même. 

i±         ■ ■■ — 

SCENE      IV. 

MARIAMNE,  ELISE,    NARBAS,  gardes. 

Mariamne. 


.H  !  Narbas  ,  eft-ce  toi  ? 
Qu'as-tu  fait  de  mes  fils ,  Se  que  devient  ma  mère  ? 

Narbas. 
Le  roi  n'a  point  fur  eux  étendu  fa  colère. 
Unique  &  trille  objet  de  fes  tranfports  jaloux , 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous» 
Le  feul  nom  de  Sohême  augmente  fa  furie. 
Si  Sohême  eft  vaincu,  c'efl  fait  de  votre  vie. 
Déjà  même ,  déjà  ,  le  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux ,  chargé  d'ordres  fecrees. 
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Ofez  paraître,  ofez  vous  fecourif  vous-même. 
Jetez-vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  vous  aime. 
Faites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu  ; 
Vos  regards  lui  rendront  fon  antique  vertu. 
Appelions  à  grands  cris  nos  Hébreux  &  nos  prêtres; 
Tout  Juda  défendra  le  pur  fang  de  fes  maîtres. 
Madame ,  avec  courage  il  faut  vaincre  ou  périr. 
Daignez. .  . 

Mariamne. 
Le  vrai  courage  eu  de  favoir  foufFrir , 
Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 
A  lever  fur  fon  prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi,  fi  craignant  mon  malheur, 
Quelques  vœux  pour  fa  mort  avaient  furpris  mon  cœur  , 
Si  j'avais  un  moment  fouhaitéma  vengeance  , 
Et  fondé  fur  fa  perte  un  refte  d'efpérance. 
Narbas  ,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  fein 
Un  défefpoir  plus  noble  ,  un  plus  digne  deffein. 
Le  roi,  qui  me  foupçonne,  enfin  va  me  connaître. 
Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître. 
De  Sohême  &  du  roi  j'arrêterai  les  coups  ; 
Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 
Je  fuyais  ce  matin  fa  vengeance  cruelle; 
Ses  crimes  m'exilaient ,  fon  danger  me  rappelle. 
Ma  gloire  me  l'ordonne ,  &  prompte  à  l'écouter  j  i 

Je  vais  fauver  au  roi  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

Narbas. 
Hélas  !  où  courez-vous?   dans  quel  défordre  extrême  ? . . 

Mariamne. 
Je  fuis  perdue ,  hélas  !  c'eft  Hérode  lui-même. 
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SCENE      V. 

HERODE  ,   MARIAMNE  ,  ELISE ,  NARBAS  , 
IDAMAS,  gardes. 

H    É   R   O   D   E. 

L  S  fe  font  vus  !  Ah  dieu  ! . . .  Perfide,  tu  mourras. 
Mariamne. 
Pour  la  dernière  fois ,  feigneur  ,  ne  foufFirez  pas. . , 

H  E  R  o  D  E. 
Sorrez  . . .  Vous ,  qu'on  la  fuive. 

N  A  R  B  A  S. 

o  juftice  éternelle  ! 


SCENE      VI. 
HERODE,  IDAMAS,  gardes. 

H   e'    R  o   D   E. 

Ue  je  n'entende  plus  le  nom  de  l'infidelle. 
Eh  bien ,  braves  foldats,  n'ai-je  plus  d'ennemis  ? 

I  D  A  M  A  S. 
Seigneur,  ils  font  de'faits  ;  les  Hébreux  font  fournis, 
Sohême  tout  fanglant  vous  laiffe  la  vidoire. 
Ce  jour  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

H  e'  R   o    D  E. 
Quelle  gloire  ! 

I  D  A  M  A  s. 
Elle  eft  trifte;  &:  tant  de  fang  verfé, 


^ 
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Seigneur ,  doit  farii>faire  à  votre  honneur  bleffé. 
Sohême  a  delà  reine  atteflé  l'innocence. 

H    É  R    O  D    E. 

De  la  coupable,  enfin  ,  je  vais  prendre  vengeance. 
Je  perds  l'indigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner. 
Et  de  ce  feul  moment  je  commence  à  régner. 
J'étais  trop  aveuglé  ;  ma  fatale  tendrefle 
Etait  ma  feule  tache  ,  &  ma  feule  faibleffe. 
LailTons  mourir  l'ingrate  :  oublions  fes  attraits  ; 
Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s'efFace  pour  jamais  ; 
Que  dans  mon  cœur  fur-tout  fa  mémoire  périfîe. 
Enfin  tout  efl-il  prêt  pour  ce  jufle  fupplice  ? 

I    D    A   M    A    S. 

Ouijfeigneur. 

^p  H    É    R    o   D    E. 

Quoi  !  fi-tôt  on  a  pu  m'obéir  ? 
Infortuné  monarque  !  elle  va  donc  périr  ?  ^ 
Tout  efl  prêt  Idamas  ? 

I  D  A  M  A  S. 

Vos  jgardes  l'ont  faifie; 
Votre  vengeance ,  hélas  !  fera  trop  bien  fervie. 

H  E   R  o  D  £. 
Elle  a  voulu  fa  perte  ,  elle  a  fu  m'y  forcer. 
Que  l'on  me  venge.  Allons ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 
Kélas  !  j'aurais  voulu  vivre  &  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m'as-tu  réduit ,  époufe  criminelle  ? 
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S  CENE     D  E  RN  I  E  R  E. 
HERODE,    IDAMAS,    NARBAS. 

H   É   R  O    D    E. 

Arbas  ,  cù  courez -VOUS  ?Jufte  ciel  !  vous  pleurez! 
De  crainte ,  en  le  voyant ,  mes  fens  font  pénétrés. 
N  A  R  B  A  S. 

Seigneur. .  . 

H    E    R    o  D    E. 

Ah  !  malheureux ,  que  venez-vous  me  dire  ? 

N  A  R  B  A  s. 
Ma  voix  ,  en  vous  parlant ,  fur  mes  lèvres  expire. 

H  E  R   o   D  £. 

Mariamne. . . 

N  A  R  B  A  S. 
O  douleur  1  o  regrets  fuperflus 
H  É  R  o  D  E. 
Quoi  ?  c'en  eft  fait  ? 

N  A    R    B    A    s. 

Seigneur,  Mariamne  n'efîpîus. 
H  É  R  o  D  E. 
Elle  n'efl  plus  ?  grang  dieu  ! 

N  A  R  B  A  s. 

Je  dois  à  fa  mémoire, 
A  fa  vertu  trahie  ,  à  vous ,  à  votre  gloire , 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 
Et  !e  prix  de  ce  fang  par  vos  mains  répandu. 
Non  ,  feigneur ,  non ,  fon  cœur  n'était  point  infidèle. 
,       Hélas  !  lorfque  Sohême  a  combattu  pour  elle , 
^    Votre  époule  à  mes  yeux  déteftant  fon  fecours  , 
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Volait  pour  vous  défendre  au  péril  de  fes  jours. 

H  E  R  o  D  E. 
Qu'cntends-je  ?  ah  malheureux  !  ah  défefpoir  extrême  ! 
Narbas,  que  m'as-tu  dit? 

N    A  R  B  A  S. 

C'eft  dans  ce  moment  même , 
Où  fon  cœur  fe  faifait  ce  généreux  eiîbrc, 
Que  vos  ordres  cruels  l'ont  conduite  à  la  mort. 
Salome  avait  prelîé  l'inflant  de  fon  fupplice. 

H  E   R  o  D   E. 
O  monflre ,  qu'à  regret  épargna  ma  juftice  ! 
Monftre ,  quels  chârimens  font  pour  toi  réfervés  ? 
Que  ton  fang ,  que  le  mien. . .  Ah  !  Narbas,  achevez  , 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funefte. 
Narbas. 
^1      Comment  pourrai-je  hélas  !  vous  apprendre  le  reûe  ? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  ofé  Farracher. 
Elle  a  fuivi  leurs  pas  fans  vous  rien  reprocher  ^ 
Sans  affecter  d'orgueil,  &  fans  montrer  de  crainte. 
La  douce  majeflé  fur  fon  front  était  peinte. 
La  raodefte  innocence,  &  l'aimable  pudeur. 
Régnaient  dans  fes  beaux  yeux  ,  ainfi  que  dans  fon  cœur. 
Son  malheur  ajoutait  à  Téclat  de  fes  charmes. 
Nos  prêtres,  nos  Hébreux  ,  dans  les  cris,  dans  les  larmes, 
Conjuraient  vos  foldats,  levaient  les  mains  vers  eux. 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 
Hélas  !  de  tous  côtés  ,  dans  ce  défordre  extrême, 
En  pleurant  Mariamne,  on  vous  plaignait  vous-même. 
On  difait  hautement,  qu'un  arrêt  fi  cruel 
..^     Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 
"Sg  Hêrode.   c 
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H  E  R  O  D  E. 

Grand  dieu  !  que  chaque  mot  me  porte  uii  coup  terrible  ! 

N  A  R  B  A  s. 

Aux  larmes  des  He'Êreux  Mariamne  fenfible , 

Confolait  tout  ce  peuple,  en  marchant  au  trépas. 

Enfin  vers  l'e'chafFaut  on  a  conduit  {es  pas. 

C'eft-là  qu'en  foulevant  fes  mains  appefanties 

Du  poids  affireux  des  fers  indignement  flétries 

«  Cruel ,  a-t-elle  dit ,  &  malheureux  époux  ! 

»  Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  fur  vous* 

»  Puiflîez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injuftices  ! 

»  Vivez  ,  régnez  heureux  fous  de  meilleurs  aufpices; 

»  Voyez  d'un  œil  plus  doux  mes  peuples  &  mes  fils  j 

»  Aimez-les;  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix. 

En  achevant  ces  mots ,  votre  époufe  innocente  -^ 

Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante, 

Dont  la  terre  admirait  les  modefles  appas* 

Seigneur,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras; 

J'ai  vu  tomber . .  < . 

H  E  R  o  D  E. 
Tu  meurs ,  &  je  refpire  encore  ! 
Mânes  facrés,  chère  ombre,  e'poufe  que  j'adore 
Relie  pâle  &  fanglant  de  l'objet  le  plus  beau , 
Je  te  fuivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quoi  1  vous  me  retenez  !  Quoi  !  citoyens  perfides 
Vous  arrachez  ce  fer  à  mes  mains  parricides? 
Ma  chère  Mariamne ,  arme-toi ,  punis-moi , 
Viens  déchirer  ce  cœur  qui  brûle  encor  popr  toi* 
Je  me  meurs* 

Il  tombe  dans  un  fautant , 
\S         Théâtre.  Tom.  I.  p 
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N    A    R    B    A    S. 

De  fes  fens  il  a  perdu  l'ufage; 
Il  fuccorobe  à  fes  maux. 

H  E  R  o  D  E.- 

Quel  funefte  nuage 
S'eft  répandu  foudain  fur  mes  efprits  troublés? 
D'un  fombre  &  noir  chagrin  mes  fens  font  accabîe's. 
D'où  vient  qu'on  m'abandonne  au  trouble  qui  me  gêne? 
Je  ne  vois  point  ma  fœur ,  je  ne  vois  point  la  reine. 
Vous  pleurez  ;  vous  n'ofez  vous  approcher  de  moi! 
Trifte  Jérufalem,  tu  fais  devant  ton  roi! 
Qu'ai-je  donc  fait  ?  Pourquoi  fuis-je  en  horreur  au  monde  ? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde  ? 
Par  qui  ce  long  tourment  fera-t-il  adouci? 
Qu'on  cherche  Mariamne ,  &  qu'on  l'amène  ici. 

N  A  RB  A  S. 
Mariamne ,  feigneur  ! 

H   E  R  O  D  E, 
Oui  :  je  fens  que  fa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à  moh  ame  éperdue  ; 
Toujours  devant  fes  yeux ,  que  j'aime  &  que  je  crains. 
Mon  cœur  eft  moins  troublé,  mes  jours  font  plus  fereins. 
Déjà  même  à  fon  nom  mes  douleurs  s'afFaiblifTent  ; 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s'éclairciiTent. 
Qu'elle  vienne. 

ISf  A  R  B  A  s. 
Seigneur  . . . , 

H  E  R  o  D   E, 

Je  veux  la  voir. 
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N  A  R  B  A  s. 

Hélas  ! 
Avez-tous  pu ,  feigneur  oublier  fon  trépas  ? 

H  E  R  o  D  Ei 
Cruel!  que  dites-vous? 

N  A  R  B  À  S. 

La  douleur  le  tranfporte  ] 
Il  ne  fe  connaît  plus. 

H  E  R  o  D'È. 

Quoi ,  Mariatnne  efl:  morte  ? 
Ah  !  funefle  raifon  ,  pourquoi  m'éc!aires-tu  ? 
Jour  trifle ,  jour  affreux,  pourquoi  m'es-tu  rendu  ? 
Lieux  teints  de  ce  beau  fang  que  l'on  vient  de  répandre, 
Murs  que  j'ai  relevés,  palais,  tombez  en  cendre,  '^ 

Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours,  -^' 

La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  fes  jours* 
Quoi!  Mariamne  eft  morte ,  &  j'en  fuis  l'homicide  î 
Puniffez  ,  déchirez  ce  roonftre  parricide  ; 
Armez-vous  contre  moi,  fujets  qui  la  perdez^ 
Tonnez  ,  écrafez-moi ,  cieux  qui  la  poffédez. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  aclsé 

I 
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On  a  beaucoup  regretté  de  très-beaux  vers  que  M,  de 
Voltaire  a  fupprimés  dans  les  changemens  quHl  a  fait 
en  dernier  lieu  à  fa  tragédie  de  M  A  R  i  A  MN  E;  on 
a  cru  devoir  les  rejîituer  ici,  en  y  joignant  les  prin- 
cipales variantes  y  &c. 


N.B.  Dans  la  Mariamne  corrigée ,  telle  qu'on 
vient  de  la  lire ,  Sohême  prince  de  la  race  des  Afmo- 
néens  a  été  fubftitué  à  Varus ,  préteur  Romain  ,  Gouver- 
neur de  Syrie;  &  Amman  confident  de  Sohême  y  à 
Albin  confident  de   Varus. 
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ACTE      PREMIER. 

Il  » III  Li .Il  III m  I  I    iiii 

SCENE      PREMIERE. 

#  m. 
S  A  L  O  M  E^    M  A  Z  A  E  L. 
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FS    A    L    O    M    E. 
Ous  ne  vous  trompie:(_ point;  Hérode  va  paraître , 
L'indocile  Sion  va  trembler  fous  fon  maître. 
Il  enchaîne  à  jamais  la  fortune  à  fon  char  /  » 

Le  favori  d'Antoine  eft  l'ami  de  Céfir  ; 
Sa  politique  habile  ,   égale  à  fon  courage  , 
De  fa  chute  imprévue  a  réparé  l'outrage. 
Le  fénat  le  couronne, 

M   A   z   A  E    L. 


Mais  c'en  efi  fait  ^  madame  ,  il  rentre  en  fes  états. 

Il  l'aimait^  il  verra  fes  dangereux  appas  ; 

Ces  yeux  toujours  puijfans ,  toujours  furs  de  lui  plaire , 

Reprendront  malgré  vous  leur  empire  ordinaire  ; 

Et  tous  fes  ennemis  bientôt  humiliés  , 

A  fes  moindres  regards  feront  facrifiés. 

§Otons-lui ,  croyez-moi ,  l'intérêt  de  nous  nuire  ; 
.J^  P  iij  O 
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Songeons  à  la  gagner ,  n'ayant  pu  la  détruire  ; 

Et  par  de  vains  refpeâs ,  par  des  foins  ajjïdus  , , , 

S  A  L  o  M  E. 
//  ejî  d'autres  moyens  de  ne  la  craindre  plus, 

M  A   z  A   £  L. 
Quel  eJî  donc  ce  dejfein  ?  Que  prétendez-vous  dire  ? 

S  A   L   Ç^UÊÊk 
reut-etre  en  ce  moment  notre  tnnemie  expire, 

M   A   z    A   E  L. 

D'un  coup  fi  dangereux  ofe:^-vous  vous  charger  y 
Sans  (^ue  le  roi , ,. . 

S   A  L   o   M    E, 

Le  roi  confient  à  me  venger^    . 
<J ,     Zarès  efl  arrivé ,  Zares  eji  dans  Solime  y 
Minifire  de  ma  haine ,  il  attend  fia  victime  ; 
Le  lieu  ,  le  tcms ,  le  bras ,  tout  efii  choifi  par  lui. 
Il  vint  hier  de  Rome ,  &  nous  venge  aujourd'hui, 

M    A   z    A    E    L. 
Quoi  !  vous  ave:^  enfin  gagné  cette  vicloire  ? 
Quoi  !  malgréfion  amour ,  Hérodc  a  pu  vous  croire  ? 
Il  vous  lafiacrifi'e  !  il  prend  de  vous  des  loix  ! 

S  A  L   o  M  £. 
Je  puis  encorfiur  lui  bien  moins  que  tu  ne  crois, 
Pour  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance , 
£1  m'afiallu  choifirle  iems  de  fion  abfience. 
Tantqu'Hérode  en  ces  lieux  demeurait  expofié 
Aux  charmes  dangereux  qui  l'ont  tyrannifié , 

!j      Ma^aëly  tu  m'as  vue  avec  inquiétude  , 
.       Traîner  de  mon  deftin  la  trijie  incertitude. 
-li     Quand  par  mille  détours  ajfurant  mes  fiucces , 

^  G! 
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De  fort  CŒitr  foupçonneux  j'' avais  trouvé  Vaccès , 
Qiiand  je  croyais  fon  ame  à  moi  Jeule  rendue ,- 
Il  voyait  Mariamne ,  &  j'étais  confondue. 
Un  coup  d'ceilrenverfait  ma  brigue  &  mes  dejfeins. 
La  reine  a  vu  cent  fois  mon  fort  entre  fes  mains  ; 
Et Jï  fa  politique  avait  avec  adrejje 
D^ua  époux  amoureux  ménagé  la  tendreffe  , 
Cet  ordre  ,  cet  arrêt  prononcé  par  fan  roi. 
Ce  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  fur  moi. 
Mais  fon  farouche  orgueil  a  fervi  ma  vengeance  : 
Taifu  mettre  à  profit  fa  fatale  isnprudence. 
Elle  a  voulu  fe  perdre  ,  &  je  n'ai  fait  enfin 
Que  lui  lancer  les  traits  qu'a  préparés  fa  main. 
Tu  tefouviens  ajje^  de  ce  tems  plein  d'alarmes  , 
a     Lorfqu'un  bruit  fi  funefle  à  Vtfpoir  de  nos  armes  , 
Apprit  à  l'Orient  étonné  de  fon  fort , 
Qii'Augufîe  était  vainqueur^  &  qu^ Antoine  était  mort. 
Tu  fais ,  comme  à  ce  bruit  nos  peuples  fe  troublèrent. 
De  V  Orient  vaincu  les  monarques  tremblèrent. 
Mon  frère  enveloppé  dans  ce  commun  malheur , 
Crut  perdre  fa  couronne  avec  fon  protecteur. 
Il  fallut ,  fans  s'armer  d'une  inutile  audace , 
Au  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grâce. 
'Rappelle  en  ton  efprit  ce  jour  infortuné  • 
Songe  à  quel  défefpoir  Hérode  abandonné , 
Vitfonépoufe  altière  ^  abhorrant  fes  approches  ^ 
Détefiant  fes  adieux  ,  L'accablant  de  reproches  , 
Redemander  eacor ,  en  ce  moment  cruel , 
Et  le  fang  de  fon  frère  ,  &  le  fang  paternel. 
Hérode  auprès  de  moi  vint  déplorer  fa  peine. 

1^ 


1 

5 


}    132,  M  A  R  I  A  M  N  E  ,  Q 

Jeja'ijîs  cet infîant précieux  à  ma  haine  : 
Vansfon  ceeur  déchiré  je  repris  mon  pouvoir  ; 
J'enflammai  fon  courroux ,  j'aigris  fon  défefpoir  ; 
Pempoifonnai  le  trait  dont  il  fentait  V atteinte. 
Tu  le  vis  plein  de  trouble  &  d'horreur  &  de  crainte  , 
Jurer  d'' exterminer  les  rejîes  dangereux 
J)'unfang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébnux  ; 
Et  dès  ce  même  inflant  fa  facile  colère 
J)éshérita  les  fils  ,  «S-  condamna  la  mère. 

Mais  fa  fureur  encorfla  ttaitpeu  mes  fou  haits  : 
Vamourqui  la  eau  fait  en  repoufait  les  traits. 
I)e  ce  fatal  objet  telle  était  la  puijfance  ; 
Un  regard  de  V ingrate  arrêtait  fa  vengeance. 
Je  prejfai  fon  départ  ;  il  partit  ,&  depuis  i| 

Mes  lettres  chaque  jour  ont  nourri  fes  ennuis. 
Ne  voyant  plus  la  reine ,  il  vit  mieux  fon  outrage  : 
Il  eut  honte  enfecret  de  fon  peu  de  courage  ; 
I>e  mom<^nt  en  moment  fes  yeux  fefont  ouverts , 
J'ai  levé  le  bandeau  qui  les  avait  couverts. 
Zarèsj  étudiant  le  moment  favorable  , 
A  peint  à  fon  efprit  cette  reine  implacable  , 
Son  crédit  y  fes  amis  ,  ces  Juifs  féditieux , 
Du  fang  Jijmonéen  partifans  faclieux. 
J'ai  fait  plus  ;  j'ai  moi-même  armé  fa  jaloufie- 
Il  a  craint  pour  fa  gloire ,  il  a  craint  pour  fa  vie. 
Tu  fais  que  des  long-tems  en  bute  aux  trahifonsy 
Son  cceur  de  toutes  parts  ejî  ouvert  aux  foupcons>. 
Il  croit  ce  qu'il  redoute  ;  &  dans  fa  défiance  y 
Il  confond  quelquefois  le  crime  &  l'innocence. 
Enfin  j'ai  fu  fixer  fon  courroux  incertain  ^ 
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//  a  figtii  V arrêt ,  &  j'a  i  conduit  fa  main . 

M  A   z   A   E   t. 
Il  n'en  faut  point  douter ,  ce  coup  ejî  néceffaire  :  \ 
Mais  ave^-vousprévu  ,  fi  ce  préteur  aujière , 
Qiiifous  les  loix  d'Augufle  a  remis  cet  état , 
Verrait  d'un  ceil  tranquille  un  pareil  attentat  ? 
Varus ,  vous  le/ave^  ,  eft  ici  votre  maître. 
En  vain  le  peuple  Hébreu  ,  prompt  à  vous  reconnaître  ^ 
Tremble  encor  fous  le  poids  de  ce  trône  ébranlé  : 
Votre  pouvoir  n'eji  rien ,  fi  Rome  ri  a  parlé. 
Avant  qu''en  ce  palais,  des  mains  de   Varus  même  , 
Votre  frère  ait  repris  V autorité  fuprême , 
Il  ne  peut  fans  blejfer  V  orgueil  du  nom  romain  , 
Dans  fes  états  encor  agir  en  fouverain.  ■^' 
Varus  fouffrira-t-il ,  que  Von  ofe  a  fa  vue 
Immoler  une  reine  en  fa  garde  reçue  ? 
Je  connais  les  Romains  ;  leur  efprit  irrité. 
Vengera  le  mépris  de  leur  autorité. 
Vous  alle^fur  Hérode  attirer  la  tempête  ; 
Dans  leurs  fuperbes  mains  la  foudre  efi  toujours  prête. 
Ces  vainqueurs  Joupçonneux  font  jaloux  de  leurs  droits  , 
Et  fur-tout  leur  orgueil  aime  à  punir  les  rois. 

S    A  L   O   M   E. 

Non ,  non ,  V heureux  Hérode  à  Céfar  a  fu  plaire  j 
Varus  en  efi  inflruit ,  Varus  le  confidere. 
Croye[~moi ,  ce  romain  voudra  le  ménager  ; 
Mats  ,  quoi  qu'il fajfe  enfin  ,  fungeons  à  nous  venger. 
Je  touche  a  ma  grandeur  y  &  je  crains  ma  difgrace  j 
Demain  ,  dés  aujourd'hui,  tout  peut  changer  de  face, 
(^ui  j ait  même  ^  qui  fait ,  fi  paffé  ce  moment 
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Je  pourrai  fatisfaire  à  mon  rejftntiment  ? 

Qui  nous  a  répondu^  gu^Hérode  en  fa  colère  , 

D''un  efprit  fi  confiant  jufqiH au  boutperfiêvcrc 

Je  connais  fa  tendreffe  ;  //  la  faut  prévenir^ 

Et  ne  lui  point  laijfer  le  tems  du  repentir. 

Qu'après  B.ome  menace  ,  &  que  Varu  s  foudroie  ; 

Leur  courroux  pafiager  troublera  peu  ma  joie. 

Mes  plus  grands  ennemis  ne  font  pas  les  Romains  ; 

Mariamne  en  ces  lieux  efi  tout  ce  que  je  crains. 

Il  faut  quejepérife ,  ou  que  je  la  prévienne  ; 

Et  fi  je  n'ai  fa  tête  ,  elle  obtiendra  la  mienne. 

Mais  Varus  vient  à  nous;  il  le  faut  éviter. 

Tarés  à  mes  regards  devait  fe  préjenter  : 

Je  vais  Vattendfh ;  alle^y  &  qu'aux  moindres  alarmes 

Mes  foldats  en  fecretpuijfent prendre  les  armes. 


S  C  E  N  E      1  I, 
VARUS  ,   ALBIN  ,   MAZAEL  ,  fuite  de  Varus. 

_  Varus. 

(3  AzoMs  &  Ma^aél  femblent  fuir  devant  moi  ] 
Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  jufîe  effroi. 
Le  crime  à  mes  regards  doit  craindre  de  paraître, 
Ma^aèl,  demeure:^ ,  mande^  à  votre  maître  , 
Que  fis  cruels  dejfeinsfont  déjà  découverts  \ 
Quefon  minifire  infâme  efi  ici  dans  les  fers  , 
Et  que  Varus  peut-être ,  au  milieu  des  fupplices , 
Eût  du  faire  expirer  ce  monfire . . ,  &  fies  complices. 
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Mais  je  refpecle  hlérode  ajfe^  pour  me  flatter , 

Qu  il  connaîtra  le  piège  ^  où  l'on  veut  T  arrêter  \ 

Qu'un  jour  il  punira  les  traites  qui  l'abufenty 

Et  vengera  fur  eux  la  vertu  qu'ils  accufent. 

Vous  fi  vous  m'encroyei^  pour  lui,  pour/on  honneur  p 

Calme^  de  fes  chagrins  la  ho nteufe  fureur: 

Ne  l'empoifonne^  plus  de  vos  lâches  maximes  : 

Songci  que  les  Romains  font  les  vengeurs  des  crimes. 

Que  Varus  vous  connaît^  qu'il  commande  en  ces  lieux  , 

Et  que  fur  vos  complots  il  ouvrira  las  yeux  : 

Alli^ ,  que  Mariamne  en  reine  foi tfervie  , 

Et  refpecleifes  loix ,  fi  vous  aime^  la  vie,, 

M    A    Z    A    £   L, 
Seigneur .... 

Varus. 
Vous  entende^  mes  ordres  abfolus  5 
Obéijfeiy  vous  dis-je ,  &  ne  réplique-^ plus. 
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SCENE     III. 
VARUS,    ALBIN. 

V  A    R.    U   s. 

In  SI  donc  fans  tes  foins  ^  fans  ton  avis  fidèle 
Mariamne  expirait  fous  cette  main  cruelle  ? 

Albin. 

Le  retour  de  Tares  ti était  que  trop  fufpeâ  ^ 
Le  foin  myfiériaix  d'éviter  votre  afpecl^ 
|.     Son  trouble ,  fon  effroi ,  fut  mon  premier  indice, 

'S 
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V  A   R   U   S. 
Qi/e  ne  te  dois-je  point  pour  un  fi  grand  fervice  ! 
C'eji  par  toi  qiielle  vit  :  c'eji  par  toi  que  mon  cœur 
A  goûté ^  cher  Albin  ^  ce  fijlide  bonheur. 
Ce  bien  fi  précieux  pour  un  cœur  magnanime , 
D'avoir  pu  fecourir  la  vertu  qiCon  opprime. 

Albin. 
Je  reconnais   Varus  a  ces  foins  généreux. 
Votre  bras  fat  toujours  V appui  dés  malheureux. 
Qiiand  de  Rome  en  vos  mains  vous  portie^  le  tonnere^ 
Vous  étie^  occuppé  du  bonheur  de  la  terre. 
Fuiffiei-vous  feulement  écouter  en  ce  jour  &c, 

Albin. 

Ainft  V  amour  trompeur ,  dont  vous  fiente^  la  flamme  y 
Se  déguife  en  vertu ,  pour  mieux  vaincre  votre  ame  ; 
Et  ce  feu  malheureux  .... 

Varus. 

Je  ne  ni  en  défends  pas, 
Uinfortuné   Varus  adore  fes  appas. 
Je  l'aime  ■  il  eft  trop  vrai ,  mon  ame  toute  nue. 
Ne  craint  point  y  cher  Albin  ,  de  paraître  a  ta  vue  : 
Juge  fi  fon  péril  a  dû  troubler  mon  ccsur  \ 
Moi,  qui  borne  à  jamais  mes  vœux  à  fon  bonheur; 
Moi ,  qui  rechercherais  la  mort  la  plus  affreufe  , 
Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendre  heureufe. 

Albin. 
Seigneur  ;  que  dans  ces  lieux  ce  grand  cccurejî  changé! 
Qiiil  venge  bien  V  amour  qu'il  avait  outragé  ! 
Je  ne  reconnais  plus  ce  liomain  fi  févcre , 
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Qui  parmi  tant  d'objets  emprejfés  à  lui  plaire  , 

Wa  jamais  abaijfé  fesfuperbes  regards 

Sur  ces  beautés  que  Rome  enferme  en/es  remparts, 

V  A  R  u  S. 
Ne  t'en  étonne  point ,  tu  fais  que  mon  courage 
A  la  feule  vertu  réferva  fon  hommage,  / 

Dans  nos  murs  corrompus  ces  coupables  beautés 
Offraient  de  vains  attraits  à  mes  yeux  révoltés. 
Je  fuyais  leurs  complots  ,  leurs  brigues  éternelles , 
Leurs  amours  pajfagers  ,  leurs  vengeances  cruelles. 
Je  voyais  leur  orgueil ,  accru  du  déshonneur , 
Se  montrer  triomphant  fur  leur  front  fans  pudeur] 
L'altière  ambition  ,  l'intérêt^  l'artifice  , 
La  folle  vanité  j   le  frivole  caprice, 
Chéries  Romains  féduits  prenant  le  nom  d'amour , 
Gouverner  Rome  entière  ,  &  régner  tour-à-tour. 
J'abhorrais ,  il  ejî  vrai ,  leur  indigne  conquête , 
A  leur  joug  odieux  je  dérobais  ma  tête; 
L'amour  dans  l'Orient  fut  enfin  mon  vainqueur. 
De  la  tri  fie  Syrie  établi  gouverneur , 
J'arrivai  dans  ces  lieux ,  quand  le  droit  de  la  guerre 
Eut  au  pouvoir  d'Augvfie  abandonné  la  terre  ; 
Et  qu'Hérode  àfes  pieds ,  au  milieu  de  cent  rois  , 
De  fon  fort  incertain  vint  attendre  des  loix. 
Lieu  funefte  à  mon  cœur  !  malheureufe  contrée  !j 
C'efi:  là  que  Mariamne  à  mes  yeux  s'efi  montrée. 
L'univers  était  plein  du  bruit  de  fcs  malheurs  î 
Son  parricide  époux  fai fait  couler  fes  pleurs. 
Ce  roi  fi  rcdoutabie  au  refle  de  l'Afie, 
Fameux  par  fes  exploits  &  par  fa  jaloufie , 
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Prudent ,  mais  foupçonmiix ,  vaillant  mais  inhumain, 

Aiifangdefon  beau'pere  avait  trempé  fa  main i 

Sur  ce  tronc  fanglant  il  laijfait  en  partage 

A  la  fille  des  rois  la  honte  ^  tefclavage. 

Du  fort  qui  la  pourfuit  tu  connais  la  rigueur^ 

Sa  vertu  ,  cher  Albin  ,  furpajfefon  malheur. 

Loin  de  la  cour  des  rois  la  vérité  prof crite  ^ 

L'aimable  vérité  fur  fes  lèvres  habite. 

Son  unique  artifice  ejî  le  foin  généreux 

D^affurer  des  fecours  aux  jours  des  malheureux. 

Son  devoir  e(i  fa  loi ,  fa  tranquille  innocence 

Pardonne  à  fon  tyran ,  méprife  fa  vengeance  , 

Et  près  d'Augufie  encor  implore  mon  appui  ^ 

Pour  ce  barbare  époux  qui  Vimmole  aujourd'hui. 

Tant  de  vertus  et  fin ,  de  malheurs  &  de  charmes 
Contre  ma  liberté  font  de  trop  fortes  armes. 
Je  Vaime ,  cher  Albin ,  mais  non  d'un  fol  amour. 
Que  le  caprice  enfante  &  détruife  en  un  jour  ; 
Non  d'une  pafion  j  que  mon  ame  troublée 
Reçoive  avidemment ,  par  les  fens  aveuglée. 
Ce  cœur  qu'elle  a  vaincu ,  fans  V avoir  amolli , 
Par  un  amour  honteux  ne  s'ejl  point  avili  ^ 
Et  plein  du  noble  feu  ,  que  fa  vertu  m'infpire , 
Je  prétends  la  venger  ^  &  non  pas  laféduire. 

Albin. 
Mais  fi  le  roi,  feigneur ,  a  féchi  les  Komains\ 
S'il  rentre  en  fes  états  ? . . . 

V  A  R  U  S. 

Et  c'efi  i^e  que  je  crains. 
Bêlas  !  près  du  fénatje  Vai  fervi  moi-même. 
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Sans  doute  il  a  déjà  reçu  fon  diadème  ; 
Et  cet  indigne  arrêt ,  que  fa  bouche  a  diclé, 
EJî  le  premier  ejfai  de  fon  autorité. 
Ah  !  fon  retour  ici  lui  peut  être  funejîe, 
Monpouvoir  va  finir ,   mais  mon  amour  me  rejîe. 
Reine ,  pour  vous  défendre  on  me  verra  périr. 
L'univers  doit  vous  plaindre ,  &  je  dois  vous  fervir. 

Fin  du  premier  aâe. 
A  C  T  E     I  I. 


SCENE      PREMIERE, 
SALOMEjMAZAEL.^ 

ir^  S  A  L  O  M  E. 

a!/  Nfin  vous  le  voyei  ma  haine  efi  confondue 
Mariamne  triomphe  ,  &  Salome  efl perdue, 
Tares  fut  fur  les  eaux  trop  long-tems  arrêté  y 
La  mer  alors  tranquille  à  regret  Va  porté.  > 
Mais  Hérode  en  partant  pour  fon  nouvel  empire  , 
Revole  avec  les  vents  vers  V objet  qui  V attire  ; 
Et  les  mers  ,  &  V amour  ,  &  Varus  &  le  roij 
Le  ciel ,  les  élémens  font  armés  contre  moi. 
Fatale  ambition  ,  que  j'' ai  trop  écoutée. 
Dansjquel  abyme  affreux  m' as-tu  précipitée  ! 
Je  vous  l'avais  bien  dit  j  que  dans  le  fond  du  cœur 
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£e  roife  repentait  de  fa  jujie  rigueur. 

De  fon  fatal  penchant  l'afcendant  ordinaire 

A  révoqué  V arrêt  dicté  dans  fa  colère. 

3'' en  ai  déjà  reçu  les  funejîes  avis , 

Et  Zares  à  fon  roi  renvoyé  par  mépris , 

Ne  me  laijfe  en  ces  lieux  qiHune  douleur  Jiérile , 

Et  le  danger  qui  fuit  un  éclat  inutile. 

M  A  z   A  E  L. 
Contr'elle  encor ,  madame ,  //  vous  refic  des  armes. 
J'ai  toujours  redouté  le  pouvoir  de  fes  charmes  ^ 
Pai  toujours  craint  du  roi  les  fentimensfecretSj 
Mais  fi  je  m'en  rapporte  aux  avis  de  Tarés , 

j        La  colère  d''Hérode  autrefois  peu  durable  , 

^      Efi  enfin  devenue  une  haine  implacable. 
Il  détejîe  la  reine ,  //  a  juré  fa  mort  ; 
Et  s^il  fufpend  le  coup  qui  terminait  fon  fort  ^ 
C'efî  qu'il  veut  ménager  fa  nouvelle  puifjancc  , 
Et  lui-mime  en  ces  lieux  affurer  fa  vengeance. 
Maisfoit  qu'enfin  fon  coeur  ,  en  cefuneflejour  , 
Soit  aigri  par  la  haine,  ou féchi par  V amour , 
Cefi  ajfei  qu'' une  fois  il  ait  profcrit  fa  tête. 
Mariamne  aifément grojjira  la  tempête  : 
La  foudre  gronde  encor  :  un  arrêt  fi  cruel 
Va  mettre  entr'eux  ,  madame  ,  un  divorce  éterneL 
Vous  verre^  Mariamne  à  foi-même  inhumaine , 
Forcer  le  cœur  d''Hérode  a  ranimer  fa  haine  ^ 
Irriter  fon  époux  par  de  nouveaux  dédains , 
Et  vous  rendre  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains» 
Déjà  perte  ,  en  un  mot^  repcfe^-vous  fur  elle. 

^  Saloms    \ 
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S  A    L    O   M   E, 

Non ,  cette  incertitude  eji  pour  moi  trop  crueliet, 
Non  ^  c'eji  par  d'autres  coups  que  je  veux  la  frapper  t 
Dans  un  piège  plus  sûr  HfautTenveloppen 
Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  ni! éclaire» 
Si  j'ai  bien  de  Varus  obfervéla  colère^ 
Ce  tranfport  violent  de  Jbn  cœur  agité 
N^ejî  point  un  jimple  effet  de  généroJité> 
La  tranquille  pitié- n'a  point  ce  caraclérea 
La  reine  a  des  appas  ,  Varus  a  pu  lui  plaire» 
Ce  n'ejî pas  que  mon  cœur ,  injufle  en  fon  dépit ^ 
Difpute  à  fa  beauté  cet  éclat  qui  la  fuit  ; 
Que  j'envie  à-fes  yeux  le  pouvoir  de  leurs  arnîeSf 
ISIi  ce  faiteur  encens  qu'on  prodigue  à  fes  charmes é 
Elle  peut  payer  cher  ce  bonheur  dangereux  j 
Et  fait  que  de  Varus  elle  écoute  les  vœux , 
Soit  que  fa  vanité  de  ce  pompeux  hommage 
Tire  indifcrétement  un  frivole  avantage , 
Il  fuffit  ;  c'ejl  par-là  que  je  peux  maintenir 
Ce  pouvoir  qui  m'échappe  ,  &  qu^  il  faut  reteniri 
Faites  veiller  fur-tout  le  s  regards  mercenaires 
De  tous  ces  délateurs  aujourd'hui  nécejfaires , 
Qui  vendent  les  fecrets  de  leurs  concitoyens  ^ 
Et  dont  cent  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  mienSo 
Mais  la  voici.  Pourquoi  faut- il  que  je  la  voie  1 


Théâtre.  Tom.  I.  Q 


s  C  E  N  E     I  I. 
MARIAMNE,  ELISE  ,  SALOME ,  MAZAEL,  NABAL. 

S    A    L    O    M    E, 


Son  amour  méprifé ,  fon  trop  de  défiance , 
Avait  contre  vos  jours  allumé  fa  vengeance  % 
Mais  ce  feu  violent  s'ejî  bientôt  confumé  ; 
r amour  arma  fon  bras  y  V amour  V a  défarmé. 


M  A  z  A  E  L. 
^      Quel  orgueil  ! 

^'  S   A    L  o    M    E. 

Il  aura  fa  jufte  récompenfe  t 
Viens  ,  c'ef  à  l'artifice  à  punir  V imprudence. 

SCENE    II J. 
MARIAMNE,  ELISE,  NABAL. 

j.  Elise. 

^  H  !  madame,  à  ce  point  pouvei-vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  a  vous  perfécuter  ? 
La  vengeance  d'Hérode  un  moment  fufpendue. 
Sur  votre  tête  encor  efi peut-être  étendue: 

Varus  ,  aux  nations,  qui  bornent  cet  état ^  ^ 


iA.Ai^^M*^~ 


1^ 
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Ira  porter  bientôt  les  ordres  dufénat. 
Hélas  !  grâce  à  fes  foins  ^  grâce  à  vos  bontés  mênie^ 
Rome  à  votre  tyran  donne  un  pouvoir  fupréme  ; 
Il  revient  plus  terrible  &  plus  fier  que  jamais  t 
Vous  le  verre^  armé  de  vos  propres  bienfaits  ; 
Vous  dépendre^  ici  de  ce  fuperbe  maître  y 
D'autant  plus  dangereux  qu''il  vous  aime  peut-être  I 
Et  que  cet  amour  même  aigri  par  vos  refus, . .  • 

Mariamne. 
chère  Elife  ^  en  ces  lieux  faites  venir  Varus» 
Je  conçois  vos  raifons  ,  j'en  demeure  frappée  l 
Mais  d\m  autre  intérêt  m.on  ame  efl  occupée  ; 
Var  de  plus  grands  objets  mes  vœux  font  attirés  / 
Qz/c  Varus  vienne  ici  j  vous ,  JSIabal  j  demeure^. 


SCENE      IV, 

MARIAMNE,  NABAL. 
Mariamne, 


Elle  veut  que  mes  fils  portés  entre  nos  bras. 
S'éloignent  avec  nous  de  ces  affreux  climats^ 
Les  vaiffeaux  des  Romains^  des  bords  de  la  Syrie^ 
Nous  ouvrent  fur  les  eaux  les  chemins  d'Italie. 
Tattends  tout  de  VoTus  ,  d'Augufie^  des  Romains* 


'^'^kfei^ 


Q  Jj 


144  M  A  R  I  A  M  N  E. 

SCENE      V. 
MARIAMNE,  VARUS,  ELISE. 
Ma   riamne. 


Loin  de  ces  lieux  fanglans  que  le  crime  environne^ 
Je  mettrai  leur  enfance  à  Vombre  de  fon  trône  ; 
Ses  gènéreufes  mains]  pourront  fécher  nos  pleurs. 
Je  ae  demande  point  quUl  ven^e  mes  malheurs  , 
Que  fi^  mes  ennemis  fon  bras  s'appefanîijfe  : 
Cejî  ajje^  çui^  mes  fils  y  témoins  de  fa  jufîice  , 
Formés  par  fon  exemple^  &  devenus  Ecmains , 
Apprennent  à  régner  des  maîtres  des  humains» 

Donne?- moi,  dans  la  nuit  des  guides  affiirés, 
Jufques  fur  vos  vaijfeaux  dans  ôidon  préparés. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  que  vous  dujfie^  vous-même 
Mettre  aujourd'hui  le  comble  à  ma  douleur  extrême. 

Ma  confiante  amitié  refpecle  encor  Varus. 


^«i*/?-, 

^M^ 
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SCENE      VI. 
VARUS,     ALBIN. 

FA    L    B    I    N. 
Ou  S  vous  trouble:^  y  feigneur,  &  changei  de  vifage, 

V   A    R    U    S. 

J'ai  fend  ^  je  P avoue  ,  ébranler  mon  courage. 

Ami ,  pardonne  au  feu ,  dont  je  fuis  confumé , 

Ces  faibkjjes  d'un  cceur  qui  n'avait  point  aimé. 

Je  ne  connaiffais  pas  tous  le  poids  de  ma  chaint , 

Je  la  fens  a  regret  ^  je  la  romps  avec  peine. 

Avec  quelle  douceur  ^  avec  quelle  bonté  , 

Elle  impojait  Jîlence  à  ma  témérité  !  t^ 

Sans  trouble  &fans  courroux ,  fa  tranquille  fagejfe  •\ 

M'apprenait  mon  devoir  ^  &  plaignait  ma  faiblejfè, 

Tadorais ,  cher  Albin  ,  jufques  à  fes  refus. 

J'ai  perdu  Vefpérance ,  &  je  Vaime  encor  plus. 

A  quelle  épreuve ,  d  dieux  !  ma  confiance  eji  réduite  l 

Albin. 
Etes-vousréfolu  de  préparer  fa  fuite? 

V  A  R.  U  S. 
Qz/e/  emploi  ! 

Albin, 

Pourrei~vou.s  refpeâer  fes  rigueurs, 

Jufques  à  vous  charger  du  foin  de  vos  malheurs! 

Qiiel  ejî  votre  deffein  ? 

V  A    R   u   S. 

Moi,  que  je  V  abandonne! 
Que  je  défobéiffe  aux  loix  qu'elle  me  donne  l 

^^^ ^ ..       ^ ;  -9 


.>„i^^f^^M^ 


y    246  MARIAMl^E, 

mu  I    ■■!    mil  I  I        I  II    II    -  I rrn — \ ■ 

ISlon  ,  non  ,  mon  caiirencor  eji  trop  digne  du  Jien  ; 
Mariamne  a  parlé ,  je  rH examine  rien. 
Qiie  loin  defes  tyrans  elle  aille  auprès  d'AuguJIe; 
Sa  fuite  efl  raifonnable ,  (S*  ma  douleur  injujîe. 
L'amour  me  parle  en  vain ,  je  vole  à  mon  devoir. 
Je  fervirai  la  reine ,  &  même  fans  la  voir. 
Elle  me  laijfe ^  au  moins  ,  la  douceur  éternelle^ 
D""  avoir  tout  entrepris,  d'' avoir  tout  fait  pour  elle. 
Je  brifefes  liens  y  je  lui  fauve  le  jour; 
Je  fais  plus  ,  je  lui  veux  immoler  mon  amour  ^ 
Et  fuyant  fa  beauté  y  qui  me  féduit  encore  ^ 
Egaler  y  sUfe  peut ,  fa  vertu  que  j'adore, 

ACTE     III, 


SCENE     I  J  ï. 
VARUSj  IDAMAS,  ALBIN,  fuite  de  Varus. 

j  I    D   A    M    A  s, 

J%  Va  NT  que  dans  ces  lieux  mon  roi  vienne  lui-même 
Recevoir  de  vos  mains  lefacré  diadème , 
Et  vous  foumettre  un  rang  qu'il  doit  à  vos  bontés , 
Seigneur  3  fouffrire:(^vous  1 

Varus, 
i  Jdamas,  arrête^. 


:  si^lc^i^T^  oif^^M^ëw^  — ^— ' -vr^^H 


^  A  C  T  E     T  R  O  I  s  I  E  M  E.  ^47'^ 

La  reine  en  ce  moment  ejî-elle  en  sûreté  ? 
Et  lefang  innocent  fera-t~il  refpeclé  ? 
I  D  A  M  A  S. 

Le  perfide  Zarès  par  votre  ordre  arrêté  y 

Et  par  votre  ordre  enfin  remis  en  liberté  y 

Artifiin  de  la  fraude ,  ^  de  la  calomnie ^ 

De  Salome  avec  foin  fervira  la  furie.  ^ 

Ma^aël  en  fecret  leur  prête  fon  fecours. 

Lefoupçonneux  Herode  écoute  leurs  difcours. 

Va  rus. 
Je  fais  qu'en  ce  palais  je  dois  le  recevoir  ; 
Le  fénat  me  V ordonne,  &  tel  efl  mon  devoir. 


S  C   E  N    E      IV. 
HERODE  MAZAEL  ,  IDAMAS ,  fuite  d'Hérode. 


M  A  Z  a  E  L. 

Seigneur,  à  vos  defeins  Zarès  toujours  fidèle, 
Renvoyé  près  de  vous,  &  plein  d'un  même  [èle , 
De  la  part  de  Slalome  attend  pour  vous  parler ,> 

H  E  R  o  D  £= 
Qiioi  !  tous  deux  fans  relâche  ils  veulent  m'accabïet  ! 
Qwe  jamais  devant  moi  ce  monftre  ne  paraijfe. 
Je  l'ai  trop  écouté.  Sortei  tous ,  qu'on  mt  laiffe. 
\  Q  iv 


i 
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C/e/,  qui  pourra  calmer  un  trouble  fi  cruel  ?  . 
Dçmeurei ,  Ida  mas  ;  demeurel ,  Maïaèl. 


Kff.xxirsminm/frfrV^'ffir^' 


SCENE      V. 
HERODE,   MAZAEL,IDAMAS. 

w-ï  H  E  R  O  D  Eo 

Jl^  //  3/V;z  f  vçilà  ce  roi  fi  fier  &  fi  terrible  ! 
Ce  roi  dont  on  craignait  le  courage  inflexible  , 
Qui  fut  vaincre  &  régner ,   qui  fut  trifer  fes  fers\ 
Et  dont  la  politique  étonna  V univers. 


à  Mazaël. 
I ,      Sortei.  Termine ,  6  ciel  !  les  chagrins  de  ma  vie. 


S  C  E  'N  E       VI. 
HERODE,   SALOME 

Y^  S  A  L  O  M   E. 

(     aL.  h  lien  l  vous  avei  vu  votre  chère  ennemie^ 
Avei'yous  ejfuyé  des  outrages  nouveaux.. 

H    E  R  o  D  E. 

Madame ,  il  n'efi plus  tems  d' appefantir  mes  maux 

SUS'.  ■><♦.  '•  ^  "  '-  V  \ 
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ACTE      IV 


SCENE     PREMIERE, 
SALOME,   MAZAEL,  gardes. 

M    A    Z    A    E    L. 

Amais  ,  je  Vavourai ,  plus  heureufe  apparence 
N'a  d'un  menfonge  adroit  foutenu  la  prudence. 
Ma  bouche^  auprès  d'Hérode  ,  avec  dextérité ^ 
Confondait  V artifice  avec  la  vérité. 


S  C  E  N  E     I  L 
HERODE,  SALOME,  MAZAEL,  gardes. 

M   A    z    A    E  L. 

0^,  ne  vous  venge^ point;  mais  fauve^votre  vie; 
Prévenei  de  Varus  V indifcrette  furie  : 
Ce  fuperbe  préteur  ^  ardent  à  tout  tenter  y 
Se  fait  une  vertu  de  vous  perfécuter. 

H  E  R  O  D  E. 

Ahl  mafœur,  à  quel  point  ma  flamme  était  trahieX 
Vene[  contre  une  ingrate  animer  ma  furie. 
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Et  toi  y  Varus ,  &  toi,  faudra-t-il  que  ma  main 
Refpcâe  ici  ton  crime ,  &  lefang  d'un  P^omainl 

Mais, . .  Croyez-vous  qu'AuguJie  approuve  ma  rigueurl 

S  A   L    O   M    E. 

//  la  confeilîerait\  rHen  douîe':^  point ,  feigneur. 
Aagujte  a  des  autels  ou  le  Romain  Padore  y        / 
Mais  ds  fes  ennemis  le  fang  y  fume  encore. 
Augufle  à  tous  les  rois  a  pris  foin  d^enfeigner^ 
Comme  il  faut  quon  les  craigne  ,  &  comme  ilfautrègnet, 
lmïie[  fon  exemple  ,  ajfure^  votre  vie. 
Tout  condamne  la  reine ,  &  tout  vous  jujlifie. 

Ne  montre^  qu'à  des  yeux  éclairés  &  difcrets  J 

^      Un  cœur  encor  percé  de  ces  indignes  traits.  \i 


ACTE       V. 

SCENE     SIXIEME. 
HERODEjIDAMAS,  gardes. 


,1    D  A    M  A    s. 

Mais  le  fang  de  Varus,  répandu  par  vos  mains  ^ 
Peut  attirer  fur  vous  le  courroux  des  Romains. 
Songe[-y  bien ,  feigneur ,  &  qu'une  telle  offenfe.  . . 
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AVERTISSEMENT. 

^L^Ette  tragédie  de  Bkvtus  fut  jouée  pour 
la  première /bis  en  1730.  C'eJI  de  toutes  les  pièces 
de  notre  auteur  celle  qui  eut  en  France  le  moins 
de  [accès  aux  repréfentations  ;  elle  ne  fut  jouée 
que  feii^  fois  ,  6*  c'e/?  celle  qui  a  été  traduite 
en  plus  de  langues  ,  ^  que  les  nations  étrangères 
aiment  le  mieux.  Elle  ejî  ici  fort  différente  des 
premières  éditions. 
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SUR      LA 

TRAGÉDIE, 

liillj       I    I    I  II  '   ■  ri  I     in     m  ni,< 

A    MYLORD    BOLINGBROKE. 


De  la  rime  ^  de  la  difficulté  de  la  verjlfication 
Jrançaife.  Tragédies  en  profe.  Exemples  de  la 
difficulté  des  vers  /ranimais.  La  rime  plaît  aux 
Français  ,  même  dans  les  comédies.  Caractère 
du  théâtre  anglais.  Défaut  du  théâtre  français. 
Exemple  du  Caton  Anglais.  Comparaifon  du 
Manlius  de  M.  de  la  Fofîb  _,  avec  la  Venife 
de  M.  Ocwai.  Examen  de  Jules  Céfar.  de  Shakef- 
pear.  Speclacles  horribles  che7^les  Grecs.  Bien- 
féances  <&  unités.  Cinquième  acie  de  RoàoganQ. 
Pompe  &  dignité  du  jpeclacle  dans  la  tragé- 
die. Confeils  d'un  excellent  critique.  De  V amour. 

w 

iO*  I  je  dédie  \  un  Anglais  un  ouvrage  reprë- 
fenté  à  Paris ,  ce  n'cft  pa-  ,  aiylord  ,  qu'il  n'y 
ait  auffi  dans  ma  patrie  des  juges  crès-éclairés  , 
&  d'exrellens  efprits  auxquels  j'eulie  pu  rendre 
cet  honimage.   Mais  vous  lavez  que  la  tragédie 
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de  Braîus  eft  née  en  Angleterre.  Vous  vous 
fouvenez  que  lorfque  j'étais  retiré  à  Wands- 
Worth ,  chez  mon  ami  M.  Fakener ,  ce  digne  & 
vertueux  citoyen  ,  je  m'occupai  chez  lui  a  écrire 
en  profe  angiaife  le  premier  ade  de  cette  pièce , 
à-peu-près  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  en  vers  fran- 
çais. Je  vous  en  parlais  quelquefois ,  &  nous  nous 
étonnions  qu'aucun  Anglais  n'eût  traité  ce  fujet , 
qui  de  tous  eft  peut-être  le  plus  convenable  à 
votre  théâtre  (i).  Vous  m'encouragiez  à  continuer 
un  ouvrage  fufceptible  de  fi  grands  fentimens. 
Souffrez  donc  que  je  vous  préfente  Brutus  ,  quoi- 
qu'écrit  dans  une  autre  langue  ,  doctœ  fermonis 
mriiifqne  lingiiœ  ,  à  vous  qui  me  donneriez  des 
leçons  de  français  aufti-bien  que  d'anglais ,  à  vous 
qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre  à  ma  kn-  ?# 
gue  cette  force  &  cette  énergie  qu'infpire  la  l 
noble  liberté  de  penfer  ;  car  les  fentimens  vigou- 
reux de  l'ame  pallent  toujours  dans  le  langage; 
&  qui  penfe  fortement ,  parle  de  même. 

Je  vous  avoue ,  mylord ,  qu'à  mon  retour 
d'Angleterre  j  où  j'avais  pafTé  près  de  deux  an- 
nées dans  une  étude  continuelle  de  votre  lan- 
gue, je  me  trouvai  embarrafré_,  lorfque  je  vou- 
lus compofer  une  tragédie  françaife.  Je  m'étais 
prefque  accoutumé  à  penfer  en  Anglais  :  je  fen- 
tais  que  les  termes  de  ma  langue  ne  venaient 
plus  fe  préfenter  à  mon  imagination  avec  la 
même  abondance  qu'auparavant  ;  c'était  comme 
un   ruifieau  dont  la  fource  avait  été  détournée  : 


(  1  )    II    y  a  un  Brutus   d'an   (  un    ouvrage    ignoré    qu'on    ne 
auteur  nommé  Lée  ;   mais  c'efl:  |  repréfente  jamais  à  Londres. 
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il  me  fallut  du  tems  &  de  la  peine  pour  le  faire 
couîer  dans  fon  premier  lit.  Je  compris  bien 
alors  que  pour  réufTir  dans  fon  art,  il  le  faut 
cultiver  toute  fa  vie. 

Ce  qui  m'efFraya  le  plus  en  rentrant  dans 
cette  carrière,  ce  fut  la  févérite'  de  notre  poé- 
fie ,  &  l'efclavage  de  la  rime.  Je  regrettais  cette 
heureufe  liberté  que  vous  avez  d'écrire  vos  tragé- 
dies en  vers  non  rimes  ,  d'allonger ,  &  fur-tout 
d'accourcir  prefque  tous  vos  mots  ,  de  faire  en- 
jamber les  vers  les  uns  fur  les  autres  ,  &  de 
créer  dans  le  befoin  des  termes  nouveaux ,  qui 
font  toujours  adoptés  chez  vous ,  lorfqu'ils  font 
fonores ,  intelligibles  &  nécellalres.  Un  poète 
Anglais  ,  difais-je  ,  eft  un  homme  libre ,  qui 
aflervit  fa  langue  à  fon  génie  ;  le  Français  eft  un 
efclave  de  la  rime  ,  obligé  de  faire  quelquefois 
.  quatre  vers  ,  pour  exprimer  une  penfée  qu'un 
Anglais  peut  rendre  en  une  feule  ligne.  L'An- 
glais dit  tout  ce  qu'il  veut ,  &  le  Français  ne  dit 
que  ce  qu'il  peut.  L'un  court  dans  une  carrière 
vafte  ,  &  l'autre  marche  avec  des  entraves  dans 
un  chemin  gliilknt  &  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  &  toutes  ces  plain- 
tes ,  nous  ne  pourrons  jamais  fecouer  le  joug  de 
la  rime  ;  elle  eft  efTentielle  à  la  poélie  fran- 
çaife.  Notre  langue  ne  comporte  que  peu  d'in- 
verfions  :  nos  vers  ne  foufFrent  point  d'enjambe- 
ment ,  du  moins  cette  liberté  «ft  très-rare  :  nos 
fyllabes  ne  peuvent  produire  une  harmonie  fen- 
fible,  par  leurs  mefures  longues  ou  brèves: 
nos   céfures   &  un  certain  nombre   de    pieds  ne 
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fuffirdient  pas  pour  diftinguer  la  profe  d'avec  la 
verflficat5on  ;  la  rime  efl:  donc  nécelTaire  aux  vers 
français.  De  plus  ,  tant  de  grands  maîtres  qui  ont 
t'ait  des  vers  rirnés ,  tels  que  les  Corneille ,  les  Ra- 
cine ^  les  Dejpréaux  y  ont  tellement  accoutumé 
nos  oreilles  à  cette  harmonie,  que  nous  n'en  pour- 
rions pas  fupporter  d'autres  ;  &  je  le  répète  encor , 
quiconque  voudrait  fe  délivrer  d'un  fardeau  qu'a 
porté  le  grand  Corneille ,  ferait  regardé  avec  rai- 
fon  ,  non  pas  comme  un  génie  hardi  qui  s'ouvre 
une  route  nouvelle  ,  mais  comme  un  homme  très- 
faible  qui  ne  peut  marcher  dans  l'ancienne  carrière. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en 
profe  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprife 
puifîe  déformais  réuffir  ;  qui  a  le  pJHs ,  ne  fau- 
rait  fe  contenter  du  moins.  On  fera  toujours 
mal  venu  à  dire  au  public  ,  Je  viens  diminuer 
votre  plaifir.  Si  au  milieu  des  tableaux  de  Riibcn 
ou  de  Paul  Veronèje ,  quelqu'un  venait  pla- 
cer fes  defîeins  au  crayon,  n'aurait-il  pas  tort 
de  s'égaler  à  ces  peintres?  On  eit  accoutumé  dans 
les  fêtes  ,  à  des  danfes  &  à  des  chants  ;  ferait  ce 
affez  de  marcher  &'  de  parler,  fous  prétexte 
qu'on  marcherait  &  qu'on  parlerait  bien  ,  &  que 
cela  ferait  plus  aifé  &  plus  naturel  ? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours 
des  vers  fur  tous  les  théâtres  tragiques ,  &  de 
plus  toujours  des  rimes  fur  le  nôtre.  C'eft  même 
à  cette  contrainte  de  la  rime  ,  &  à  cette  févé- 
rité  extrême  de  notre  verfification  ,  que  nous 
devons  ces  excellens  ouvrages  que  nous  avons 
dans  notre    langue.    Nous  voulons    que    la  rime 
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ne  coûte  jamais  rien  aux  penfées  ,  qu'elle  ne 
foie  ni  triviale  ni  trop  recherchée  ;  nous  exi- 
geons rigoureufement  dans  un  vers  la  même 
pureté  j  la  même  exadituJe  que  dans  la  profco 
Nous  ne  permettons  pas  la  moindre  licence  ; 
nous  demandons  qu'un  auteur  porte  fans  dif- 
continuer  toutes  ces  chaînes  ,  &  cependant  qu'il 
paraifTe  toujours  libre  :  &  nous  ne  reconnaiiîons 
pour  poètes  que  ceux  qui  ont  rempli  toutes  ces 
conditions. 

Voilà  pourquoi  il  eft  plus  aifé  de  faire  cent 
vers  en  toute  autre  langue,  que  quatre  vers  en 
français.  L'exemple  de  notre  abbé  Régnier  Def- 
marais  ^  de  l'académie  françaife  ,  &  de  celle  de 
la  Crnfca  ,  en  eft  une  preuve  bien  évidence.  11 
traduîiit  Aiiacréon  en  italien  avec  fuccès  ;  &  {qs 
vers  français  font  ,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  quatrains ,  au  rang  des  plus  médiocres. 
Notre  Ménage  était  dans  le  même  cas.  Com- 
bien de  nos  beaux  efprits  ont  fait  de  très-beaux 
vers  latins ,  &  n'ont  pu  être  fupportables  en 
leur  langue! 

Je  fais  combien  de  difputes  j'ai  elTuyées  fur 
notre  vérification  en  Angleterre  ,  &  quels  re- 
proches me  fait  fouvent  le  favant  évêque  de 
Rochefter  fur  cette  contrainte  puérile  ,  qu'il  pré- 
tend que  nous  nous  impofons  de  gaieté  de  cœur.- 
Mais  foyez  perfuadé  ,  mylord  ,  que  plus  un  étran- 
ger connaîtra  notre  langue ,  &  plus  il  fe  ré- 
conciliera avec  cette  rime  qui  l'effraie  d'abord. 
Non-feulement  elle  eft  néceffaire  à  notre  tragédie  ^ 
mais  elle  embellit  nos  comédies  mêmes.  Un  bon 
mot  en  vers  en  eft  retenu  plus  aifément  :  les 
^         Théâtre,   Tom.  I.  R  $ 
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portraits  de  la  vie  humaine  feront  toujours  plus 
frappans  en  vers  qu'en  profe  ;  &  qui  dit  vers  en 
français  ,  dit  nécefTairement  des  vers  rimes  :  en 
un  mot  ,  nous  avons  des  comédies  en  profe  du 
célèbre  Molière ,  que  l'on  a  été  obligé  de  mettre 
en  vers  après  fa  mort,  &  qui  ne  font  plus  jouées 
que  de  cette  manière  nouvelle. 

Ne  pouvant,  mylord  ,  hafarder  fur  le  théâtre 
français  des  vers  non  rimés^  tels  qu'ils  font  en 
ufage  en  Italie  &  en  Angleterre  ,  j'aurais  du  moins 
voulu  tranfporter  fur  notre  fcène  certaines  beau- 
tés de  la  vôtre.  Il  eft  vrai ,  &  je  l'avoue  ,  que 
le  théâtre  anglais  eft  bien  défedueux.  J'ai  en- 
tendu de  votre  bouche,  que  vous  n'aviez  pas 
une  bonne  tragédie  ;  mais  en  récompenfe  ,  dans 
ces  pièces  fî  monftrueufes  ,  vous  avez  des  fcè- 
W  nés  admirables.  Il  a  manqué  jufqu'k  préfent  à 
prefque  fous  les  auteurs  tragiques  de  votre  na- 
tion ,  cette  pureté  ,  cette  conduite  régulière ,  ces 
bienféances  de  l'adion  &  du  ftile  ,  cette  élé- 
gance ,  &  toutes  ces  finefTes  de  l'art,  qui  ont 
établi  la  réputation  du  théâtre  français  depuis 
îe  grand  Corneille.  Mais  vos  pièces  les  plus  ir- 
régulières ont  un  grand  mérite  ,  c'eft  celui  de 
l'aélion. 

Nous  avons  en  France  des  tragédies  eftimées , 
qui  font  plutôt  des  converfations  qu'elles  ne 
font  la  repréfentation  d'un  événement.  Un  au- 
teur italien  m'écrivait  dans  une  lettre  fur  les 
théâtres  :  Un  critico  dd  nojïro  paftor  fido  dijfe 
che  quel  componimento  era  un  riaffunto  di  bellif- 
Jïmi  madrigali  ,  credo ,  fe  vivejje  ,  che  direbbe 
delle  tragédie  francefe  che  fana    un  riajfunto  di 


belle  elegie  e  fontiiojî  epitalcimi.  J'ai  bien  peur 
que  cet  Italien  n'ait  trop  raifon.  Notre  délica- 
teffe  exceilîve  nous  force  quelquefois  à  mettre 
en  récit  ce  que  nous  voudrions  expofer  aux  yeux»' 
Nous  craignons  de  hafarder  fur  la  fcène  des 
fpeélacles  nouveaux  devant  une  nation  accoutu- 
mée k  tourner  en  ridicule  tout  ce  qui  n  ell:  pas 
cTuJage.     _      ^     ^  ^  ^  ,       ,  ^ 

L'endroit  oii  l'on  joue  îa  comédie,  &  les  abus 
qui  s'y  font  gliflés  ,  font  encor  une  caufe  de 
cette  fécherelTe  qu'on  peut  reprocher  a  quelques- 
unes  de  nos  pièces.  Les  bancs  qui  font  fur  le 
théâtre  deftinés  aux  fpedateurs  ,  rétréciffent  la 
fcène  ,  &  rendent  toute  adion  prefque  imprati- 
cable. (  a  )  Ce  défaut  efi  caufe  que  les  décdra- 
j,  tions  tant  recommandées  par  les  anciens  ,  font 
w  rarement  convenables  à  la  pièce.  Il  empêche  (ur- 
tout  que  les  acteurs  ne  pafferit  d'un  apparte- 
ment dans  un  autre  aux  yeux  de'>  fpectatears  ^ 
comme  les  Grecs  &  les  Romains  le  pratiquaient 
fagement  ,  pour  conferver  à  îâ  fois  funité  de 
lieu  &  la  vraifcmblance. 

Comment  oferions-nous  fur  nos  théâtres  faire 
paraître  ,  par  exemple  ,  l'ombre  de  Pompée  ^  oil 
le  génie  de  Bru  tus  ,  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
gens  qui  ne  regardent  jamais  les  chofes  les  plus 
férieufes  que  comme  l'occalion  de.  dire  un  bon 
mot  ?  Comment  apporter  au  milieu  d'eux  fur 
la  fcène  ,  le  corps  de  Marcus  ,  devant  Caion  {on 
père  ,  qui  s'écrie  :  «  Heureux  jeune  homme ,  to 

(a)  Enfin  ces  plaintes  réité-    i    France  ,    &  ces  abus  ne  (iibîi['= 
lées  àe  M.  dt  Voltaire  ontopé-    j    tent  plus  ^ 

ré  la  réforme    du  théâtre    en    j  .»î 
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»  es  mort  pour  ton  pays  !  O  mes  amis  ,  laiflez- 
»  moi  compter  ces  glorieufes  bleffures  !  Qui  ne 
»  voudrait  mourir  ainfi  pour  fa  patrie  ?  Çour- 
»  quoi  n'a-t-on  qu'une  vie  à  lui  facrifier?.  .  .  . 
»  Mes  amis,  ne  pleurez  point  ma  perte,  ne  re- 
»  grettez  point  mon  fils;  pleurez  Rome  ;  la  maî- 
»  treffe  du  monde  n'eft  plus  :  ô  liberté  !  ô  ma 
35  patrie  !  ô  vertu  !  &c.  »  Voila  ce  que  feu- M. 
Addiffon  ne  craignit  point  de  faire  repréfenter 
à  Londres;  voilà  ce  qui  fut  joué,  traduit  en 
italien  ,  dans  plus  d'une  ville  d'Italie.  Mais  fi 
nous  hafardons  k  Paris  un  tel  fpedacle  ,  n'en- 
tendez-vous pas  déjk  le  parterre  qui  fe  récrie  ? 
&  ne  voyez -vous  pas  nos  femmes  qui  détournent 
la  tête  ? 

Vous  n'imagineriez  pas  à  quel  point  va  cette 
délicatelTe.  L'auteur  de  notre  tragédie  de  Manliiis 
prit  fon  fujet  de  la  pièce  anglaife  de  M.  Otway  , 
intitulée  ,  Venife  jaiivée.  Le  fujet-  eft  tiré  de 
l'hidoire  de  la  conjuration  du  marquis  de  Bedmar^ 
écrite  par  l'abbé  de  St.  Real '^  &  permettez- moi 
de  dire  en  paflant  ,  que  ce  morceau  d'hiiloire, 
égal  peut  -  être  à  SaUuJîc  ,  eft  fort  au  -  defîbs  de 
la  pièce  diOtway  &  de  notre  Manlius.  Premiè- 
rement ,  vous  remarquez  le  préjugé  qui  a  forcé 
l'auteur  français  a  déguifer  fous  des  noms  romains 
une  aventure  '  connue ,  que  l'Anglais  a  traitée 
naturellement  Ibus  les  noms  véritables.  On  n'a 
point  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres,  qu'un 
ambaffadeur  efpagnol  s'appellât  Bedmar^ài  que 
des  conjurés  eufîent  le  nom  àeJaffieràe  Jacques- 
Pierre  ,  d'Elliot;  cella  feul  en  France  eût  pu  faire 
tomber  la  pièce. 
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Mais  voyez  qu'  Otway  ne  craint  point  d'aflem- 
bler  tous  les  conjurés.  Renaud  prend  leur  fer- 
ment ,  afîîgne  à  chacun  fon  pofte  ,  prefcrit  l'heure 
du  carnage ,  &  jette  de  tems  en  tems  des  regards 
inquiets  &  foupçonneux  fur  Jaffier  dont  il  fe 
défie.  Il  leur  fait  à  tous  ce  difcours  pathétique, 
traduit  mot  pour  mot  de  l'abbé  de  St.  Real.  Ja- 
mais repos  fi  profond  ne  précéda  un  trouble  fi 
grand.  Notre  bonne  dejiinée  a  aveuglé  les  plus  clair- 
voyans  de  tous  les  hommes  ,  raturé  les  plus  timi- 
des y  endormi  les  plus  foupçonneux  ,  confondu  les 
plus  fithtils  :  nous  vivons  encor ,  mes  chers  amis , 
nous  vivons  ,  &  notre  vie  fera  bientôt  funejîe  aux 
tyrans  de  ces  lieux ,   &c. 

Qu'a  fait  l'auteur  français  ?  Il  a  craint  de  ha- 
farder  tant  de  perfonnages  fur  la  fcène  ;  il  fe 
contente  de  faire  réciter  TpdiX:  Kenaud  (ons  \q  nom  f^ 
de  Rutile  ,  une  faibie  partie  de  ce  même  difcours 
qu'il  vient,  dit-il,  de  tenir  aux  conjurés.  Ne 
fèntez-vous  pas  par  ce  feul  expofé  combien  cette 
fcène  anglaife  q[\  au  -  delFus  de  la  françaife  ,  la 
pièce  à^Otway  fut  -  elle  d'ailleurs  monitrueufe  ? 

Avec  quel  plaifir  n'a-je  point  vu  à  Londres 
votre  tragédie  de  Jules- Céfar  ^  qui  depuis  cent 
cinquante  années  fait  les  délices  de  votre  nation  ? 
Je  ne  prétends  pas  affurément  approuver  les  irré- 
gularités barbares  dont  elle  eft  remplie.  Il  elî 
feulement  étonnant  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  da- 
vantage dans  un  ouvrage  compofé  dans  un  fié- 
cle  d'ignorance ,  par  un  homme  qui  même  ne 
favait  pas  le  latin  ,  &  qui  n'eut  de  maître  que 
fon  génie  ;  mais  au  milieu  de  tant  de  fautes 
groffières  ^  avec  quel  ravifTement  je  voyais  Bru- 
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îus  tenant  encor  un  poignard  teint  du  fang  de 
Cefar,  alTembler  le  peuple  romain  ,  &;  lui  parler 
ainfi  du  haut  de  la  tribune  aux  harangues  ! 

Romains ,  compatriotes  ^  a/nls,  s* il  ejî  quelqu  un 
de  vous  qui  ait  été  attache  à  Céiar  ,  quil  fachc 
que  Brutus  ne  Vêtait  pas  moins  :  Oui  ,)e  P  aimais  ^ 
Ko  mains  ;  &  fi  vous  me  demande'^pourquoi  j'ai 
verjé  fon  fzng ,  cejî  que  f  aimais  Rome  davantage. 
Voiidrie-^-vous  voir  Ce  far  ,  vivant ,  6*  mourir  j  es 
efclaves  j  plutôt  que  d acheter  votre  liberté  pAr  fa 
mort?  Céfar  était  mon  ami ,  je  le  pleure -^  il  était 
heureux  ,  j'applaudis  àfes  triomphes  ;  il  était  vail- 
lant ,  ]e  P honore  ;  mais  il  était  ambitieux ,  je 
V ai  tué.  Y  a-t-il  quelqu  un  parmi  vous  ajfe^  lâche 
pour  regretter  la  fcrvitude  ?  S'il  en  eft  un  jeul , 
quil  parle  ,  quil  fie  montre  ;  ceJî  lui  que  j'ai 
offenfé  :  Y  a-t-il  qulquun  a/fe^  infâme  pour  ou-  '^ 
blier  quilefl  Romain  ?  Quil  parle  ;  cefiluifeul 
qui  ejî  mon  ennemi. 


Chœuï?.   desRomaiî^s. 

Pcrfoïine  non  ,  Brutus ,  perfonnc. 

Brutus. 

Alnfî  donc  je  nui  offenfé  perfonne.  Voici  le 
corps  du  dictateur qu  on  vous  apporte'^  les  dtrniers 
devoirs  lui  feront  rendus  par  Antoine  ,  par  cet 
Antoine  ,  qui  n  ayant  point  eu  de  part  au  châti- 
ment de  Céfar  ,  en  retirera  le  même  avantage  que 
\  moi  :  &  que  chacun  de  vous  fente  le  bonheur  inef- 
\  timable  d  être  libre.  Je  nai  plus  quunm.ot  à  vous 
J,  dire  :  Tai  tué  de  cette  main  mon  meilleur  ami 
&^' 
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pour  le  fdlut  de  Rome  '^  je  garde  ce  même  poignard 
pour  moi ,  quand  Rome  demandera  ma  vie. 

Le     c  h  gï  u  Ro 

Vive^j  Brutus  ,  vivei^  à  jamais. 

Après  cette  fcène  ,  Antoine  vient  émouvoir 
de  pitié  ces'  mêmes  Romains  ,  à  qui  Brutus  avait 
infpiré  fa  rigueur  &  fa  barbarie.  Antoine ,  par 
un  difcours  artificieux  ,  ramène  infenfiblemenc 
ces  efprits  fuperbes,  &  quand  il  les  voit  radou- 
cis ,  alors  il  leur  montre  le  corps  de  Céfar ,  &  fe 
fervant  des  figures  les  plus  pathétiques ,  il  les 
exci're  au  tumulte  &  à  la  vengeance.  Peut-être 
%  les  Français  ne  foufFriraient  pas  que  l'on  fît  pa-  'Â 
^  raître  fur  leurs  théâtres  un  chœur  compofé  d'ar-  ^ 
tifans  &  de  plébéiens  romains  :  que  le  corps 
fanglant  de  Céj7ir  y  fût  expofé  aux  yeux  du  peuple , 
&  qu'on  excitât  ce  peuple  à  la  vengeance  du  haut 
de  la  tribune  aux  harangues  ;  c'eft  à  la  coutume , 
qui  eft  la  reine  de  ce  monde  ,  à  changer  le  goût 
des  nations ,  &  à  tourner  en  plaifir  les  objets  de 
notre  averfion. 

Les  Grecs  ont  hafardé  des  fpedacles  non  moins 
révoltans  pour  nous.  Hippolite  brifé  par  fa  chu- 
te ,  vient  compter  fes  bleffures  &  pouffer  des 
cris  douloureux,  Philocîête  tombe  dans  ks  accès 
de  fouffrance  ;  un  fang  noir  coule  de  fa  plaie, 
<Sdipe  couvert  du  fang  qui  dégoûte  encor  des 
reftes  de  fes  yeux  qu'il  vient  d'arracher ,  fe  plaint 
des  dieux  &  des  hommes.  On  entend  les  cris 
de  Clytemnejîre  j  que  fon  propre  fils  égorge  j;  & 
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Electre  crie  fur  le  théâtre  :  Frappci^,  ne  Vépar^ 
0rie:^pas  ,  elle  n'a  pas  épargné  noire  père.  Promé- 
tbée  eft  attaché  fur  un  rocher  avec  des  clous 
qu'on  lui  enfonce  dans  l'eftomac  &  dans  les  bras. 
Les  furies  répondent  à  l'ombre  fanglante  de 
Clytcmneflre  par  des  hurlemens  fans  aucune  ar- 
ticulation. Beaucoup  de  tragédies  grecques ,  en 
un  mot,  font  remplies  de  cette  terreur  portée  à 
l'excès. 

Je  fais  bien  ,    que  les  tragiques  grecs  ,  d'ail- 
leurs  fupérieurs    aux   anglais  ,     ont  erré  en   pre- 
nant  fouvent    l'horreur    pour   la  terreur  ,    &  le 
dégoi^rant   &    l'incroyable    pour    îe   tragique    & 
le  merveilleux.  L'art  était  dans  fon  enfance   du 
tems   àiEfchyle ,  comme  à   Londres  du  tems  de 
S     Shakefpear  ;  mais  parmi    les   grandes  fautes  des 
^     poètes  grecs ,    &  même    des    vôtres  ,   ©n   trouve 
un  vrai  pathétique  &  de  finguîières    beautés  ;  & 
il  quelques  Français,  qui  ne  connaiffent  les  tra- 
gédies &  les  mœurs   étrangères  que  par  des  tra- 
dudions ,  &  fur   des  oui -dire,  les   condamnent 
làns  aucune  refrridion  ,   ils  font,  ce  me  femble  , 
comme  ùqs  aveugles,  qui  afTureraient  qu'une  rofe 
ne  peut  avoir  de  couleurs  vives ,  parce  qu'ils  en 
compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  fi  les  Grecs 
&  vous  ,  vous  palfez  les  bornes  de  la  bienféance, 
&  fi  fur-  tout  les  Anglais  ont  donné  des  fpedacîes 
effroyables,  voulant  en  donner  de  terribles  ;  nous 
antres  Français ,  auffi  fcrupuleux  que    vous   avez 
été  téméraires  ,  nous  nous  arrêtons  trop ,  de  peur 
de  nous   emporter ,  &   quelquefois   nous  n'arri- 
vons pas  au  tragique  ,  dans  la  crainte  d'en  paffer 
J[     les  bornes. 


Ô  SUR    LA    Tragédie.    265 


£ 


Je  fuis  bien  loin  de  propofer  ,  que  la  fcène  de- 
vienne un  lieu  de  carnage,  comme  elle  Veftdans 
Shakejpear  &L  dans  fes  fucctlî'eurs ,  qui  n'ayant  pas 
fon  génie ,  n'ont  imité  que  fes  défauts  ;  mais  j'ofe 
croire ,  qu'il  y  a  des  fituations  qui  ne  paraiiïent 
encor  que  dégoûtantes  &  horribles  aux  Français, 
&  qui  bien  ménagées ,  repréfentées  avec  art ,  &  fur- 
tout  adoucies  par  le  charme  des  beaux  vers  ,  pour- 
raient nous  faire  une  forte  de  plailir  dont  nous  ne 
doutons  pas. 

Il  n'efl  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux, 
Qui  par  l'art  imité  ne  puifle  plaire  aux  yeux. 

Du  moins  que  l'on  me  dife  ,  pourquoi  il  efl  per-  m 
mis  à  nos  héros  &  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  fe  j^ 
tuer  ,  &  qu'il  leur  eft  défendu  de  tuer  perfonne  ? 
La  fcène  eft-elle  moins  enfanglantée  par  la  mort 
à\4taUde  qui  fe  poignarde  pour  fon  amant ,  qu'elle 
ne  le  ferait  par  le  meurtre  de  Céfar  ?  Et  fi  le  fpeâa- 
cîe  du  fils  de  Caîon  ,  qui  paraît  mort  aux  yeux  de 
fon  père  ,  eft  l'occaiion  d'un  difcours  admirable 
de  ce  vieux  Romain  ;  H  ce  morceau  a  été  applau- 
di en  Angleterre  &  en  Italie  par  ceux  qui  font 
les  plus  grands  partifans  de  labienféance  françaife  ; 
fi  les  femmes  les  plus  délicates  n'en  ont  point  été 
choquées ,  pourquoi  ieb  Français  ne  s'y  accoutume- 
raient-ils pas?  La  nature  n'eft-eîle  pas  la  même  dans 
tous  les  hommes  ? 

j         Toutes  ces    loix  ,   de  ne  point  enfanglanter  la 

I     fcène,  de  ne  point   faire  parler  plus   de  trois  in- 

^i     terlocuceurs,  &c.  font  des   loix  qui,  ce  me  fem- 
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ble  ,  pourraient  avoir  quelques  exceptions  parmi 
nous  ,  comme  elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs. 
Il  n'en  eft  pas  des  règles  de  la  bienféance ,  tou- 
jours un  peu  arbitraires  ,  comme  des  règles  fon- 
damentales du  théâtre  ,  qui  font  les  trois  unités, 
li  y  aurait  de  la  faiblefle  &  de  la  llérilité  à  éten- 
dre une  adion  au-delà  de  l'efpace  du  tems  & 
du  lieu  convenable.  Demandez  à  quiconque  aura 
inféré  dans  une  pièce  trop  d'événemens  ,  la  rai- 
fon  de  cette  faute  :  s'il  eft  de  bonne  foi  ,  il  vous 
dira  ,  qu'il  n'a  pas  eu  affez  de  génie  pour  rem- 
plir fa  pièce  d'un  feul  fait  ;  &  s'il  prend  deux 
jours  &  deux  villes  pour  fon  action  ,  croyez 
que  c'eft  parce  qu'il  n'aurait  pas  eu  l'adrelie  de 
îa  rellerrer  dans  l'efpace  de  trois  heures  ,  & 
S  dans  l'enceinte  d'un  palais  ,  comme  l'exige  la 
§1  vraifemblance.  Il  en  eft  tout  autrement  de  ce- 
lui qui  hafarderait  un  fpeâacle  horrible  fur  le 
théâtre  ;  il  ne  choquerait  point  la  vraifemblan- 
ce ;  &  cette  hardieiTe ,  loin  de  fuppofer  de  la  fai^ 
blefTe  dans  l'auteur ,  demanderait  au  contraire 
un  grand  génie  ,  pour  mettre  par  fes  vers  de 
îa  véritable  grandeur  dans  une  adion  ,  qui ,  fans 
un  flile  fubiime  ,  ne  ferait  qu'atroce  &  dégoû- 
tante. 

Voilà  ce  qu'a  ofé  tenter  une  fois  notre  grand 
Corneille  dans  fa  Rodogune.  Il  fait  paraître  une 
mère  ,  qui  en  préfence  de  la  cour  &  d'un  am- 
bafladeur  ,  veut  empoifonner  fon  fils  &  fa  belle- 
fille  ,  après  avoir  tué  fon  autre  fils  de  fa  propre 
main  ;  elle  leur  préfente  la  coupe  empoifonnée, 

t&   fur  leur  refus  &  leurs  foupçons ,  elle  la  boit 
elle-même  ,  &  meurt  du  poifon   qu'elle  leur  def- 
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tinait.  Des  coups  aufïî  terribles  ne  doivent  pas 
être  prodigués ,  &  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'ofer  les  frapper.  Ces  nouveautés  de- 
mandent une  grande  circonfpedion  ,  &  une  exé- 
cution de  maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent 
quQ  Shakcfpecir ,  par  exemple,  a  été  le  feul  par- 
mi eux  qui  ait  pu  faire  évoquer  &  parler  des  ombres 
avec  fuccèso 

Within  that  circle  none  diirji  move  but  he. 

.  Plus  une  adion  théâtrale  eft  majeftueufe  ou 
effrayante,  plus  elle  deviendrait  infipide,  fî  elle 
était  fouvent  répétée;  à -peu -près  comme  les 
détails  de  batailles,  qui  étant  par  eux-mêmes  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  deviennent  froids  & 
ennuyeux  ,  à  force  de  reparaître  fouvent  dans 
les  hiftoires.  La  feule  pièce  où  M.  Racine  ait 
mis  du  fpeftacle ,  c'eft  fon  chcf-d*œuvre  ^  A~ 
thalle.  On  y  voit  un  enfant  fur  un  trône ,  fa 
nourrice  &  des  prêtres  qui  l'environnent ,  une 
reine  qui  commande  à  fes  foldats  de  le  mafîa- 
crer  ,  des  lévites  armés  qui  accourent  pour  le  dé- 
fendre. Toute  cette  adion  eft  pathétique  ;  mais  fî 
le  ftile  ne  l'était  pas  aulli,  elle  n'était  que  pué- 
nie. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil 

éclatant   ,    plus     on     s'impofe    la    néceflité     de 

dire    de  grandes   chofes  ;  autrement  on  ne  ferait 

qu'un  décorateur ,  &  non  un  poëte  tragique.  Il 

^      y   a  près  de    trente  années   qu'on    repréfenta   la 

tragédie  de  Montefume  à  Paris  ;  la  fcène  ouvrait 

1     par  un  fpedacle  nouveau  ;  c'était  un  palais  d'un 

1^    goût  magniMque  &  barbare  ;  Monîej'umc  paraif- 


O  2,68  Discours 

fait  avec  un  habit  fîngulier  ;  des  efcîaves  armés 
de  flèches  étaient  dans  le  fond  ;  autour  de  lui 
étaient  huit  grands  de  fa  cour  ,  profternés  le  vifage 
contre  terre  :  Montefume  commençait  la  pièce  en 
leur  difant  : 

Levez-vous,  votre  roi  vous  permet  aujourd'hui 
Et  de  l'envifager ,   &  de  parler  à  lui. 

Ce  fpedacle  charma  :  mais  \''oilk  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi ,  j'avoue  ,  que  ce  n'a  pas  été  fans 
quelque  crainte  que  j'ai  introduit  fur  la  fcène 
françaife  le  fénat  de  Rome  en  robes  rouges,  allant 
aux  opinions.  Je  me  fouvenais  que  iorfque  j'in- 
troduifïs  autrefois  dans  Œdipe  un  chœur  de  Thé- 
bains  ,  qui  difait  : 

O  more ,  nous  implorons  ton  funefle  fecours  ; 

O  mort  j  viens  nous  fsuver  ,  viens  terminer  nos  jours  : 

Le  parterre,  au-lieu  d'être  frappé  du  pathétique 
qui  pouvait  être  en  cet  endroit,  ne  fèntit  d  a- 
bord  que  le  prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces 
vers  dans  la  bouche  d'aéleurs  peu  accoutumés , 
&  il  fît  un  éclat  de  rire.  C'eft  ce  qui  m'a  empê- 
ché dans  Briitiis  de  faire  parler  \zs  fénat eur s ^ç\n?inà 
Titus  cft  accu(é  devant  eux,  &  d'augmenter  la 
terreur  de  la  fitoation ,  en  exprimant  l'étonnement 
&  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome  ,  qui  fans  doute 
devaient  marquer  leur  furprife  autrement  que 
par  un  jeu  muet ,  qui  même  n'a  pas  été  exé- 
cuté. 4Ë 
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Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  l'adion 
que  nous,  ils  parlent  plus  aux  yeux:  les  Fran- 
çais donnent  plus  à  1  élégance  ,  à  l'harmonie  , 
aux  charmes  des  vers,  11  eft  certain  qu'il  ell 
plus  difficile  de  bien  écrire  que  de  mettre  fur  le 
théâtre  des  affafîinats,  des  roues,  des  potences, 
des  forciers  &  des  revenans.  Auiïi,  la  tragédie 
de  Caton,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  Addif- 
jon  votre  fucceffeur  dans  le  miniftère,  cette  tra- 
gédie ,  la  feule  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre 
chez  votre  nation ,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu 
dire  à  vous-même  ,  ne  doit  fa  grande  réputation 
qu'à  fes  beaux  vers  ,  c'eft  -  à  -  dire  à  des  penfées 
fortes  &  vraies ,  exprimées  en  vers  harmonieux. 
Ce  font  les  beautés  de  détail  qui  ioutiennent 
les  ouvrages  en  vers ,  &  qui  les  font  pafler  à 
la  pollérité.  C'efl  fouvent  la  manière  {ingulière 
de  dire  des  chofes  communes  ;  c'efl:  cet  art  d'em- 
bellir par  la  didion  ce  que  penfent  &  ce  que 
fentent  tous  les  hommes  ,  qui  fait  les  grands 
poètes.  Il  n^y  a  ni  fentimens  recherchés,  ni  aven- 
ture romanefque  dans  le  quatrième  livre  de  Vir- 
gile-, il  elt  tout  naturel,  &  c'efl  l'effort  de  i'ef- 
prit  humain.  M.  Racine  n'eft  fi  au-deffus  des 
autres  qui  ont  tous  dit  les  mém.es  chofes  que 
lui, ^  que  parce  qu'il  les  a  mieux  dites.  Cornçilk 
n'efl  véritablement  grand,  que  quand  il  s'exprime 
auffi-bien  qu'il  penfe.  Souvenons-nous  de  ce  pré- 
cepte de  Defpreaux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit  facile  à  retenir , 

De  fon  ouvrage  en  vous  laiffe  un  long  fouvenir. 

Voilà    ce   que    n'ont   point    tant    d'ouvrages 
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dramatiques  ,  que  l'arc  d'un  adeur ,  &  la  figure 
&  la  VOIX  d'une  adrice,  ont  fait  valoir  fur  nos 
théâtres.  Combien  de  pièces  mal  écrites  ont  eu 
plus  de  repréfentations  que  Cmna  &  Britanaicus  ; 
mais  on  n'a  jamais,  retenu  deux  vers  de  ces 
faibles  poèmes,  au-lieu  qu'on  fait  une  partie  de 
BritanniciLs  &  Cinna  par  cœur.  En  vain  le  Re- 
gidiis  de  Frudon  a  fait  verfer  des  larmes  par  quel- 
ques iituations  touchantes  ;  l'ouvrage  &  tous 
ceux  qui  lui  reflerablent  font  méprifés  ,  candis 
que  leurs  auteurs  s'applaudifïent  dans  leurs  pré- 
faces. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander 
pourquoi  j'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie 
dont  le  titre  eftJUNIUS  BrutUS?  pour- 
ri quoi  j'ai  mê:é  cette  paflion  avec  l'auftère  vertu 
du  fénat  romain  ,  &  la  politique  d'un  ambaffa- 
deur  ? 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli 
le  théâtre  par  trop  de  tendrefle  ;  &  les  Anglais 
méritent  bien  le  même  reproche  depuis  près 
d'un  fiècle;  car  vous  avez  toujours  un  peu  pris 
nos  modes  &:  nos  vices.  Mais  me  permettez- 
vous  de  vous  dire  mon  fentiraenc  fur  cette  ma- 
tière ? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tragédies 
me  paraît  un  goût  efféminé;  l'en  profcrire  tou- 
jours eft  une  mauvaife  humeur  bien  déraifon- 
nable. 

Le  théâtre ,  foie  tragique ,  foit  comique  ,  eft 
la  peinture  vivante  des  paffions  humaines  ;  l'am- 
bition d'un  prince  eft  repréfentée  dans  la  tra- 
!     gédie  ;   la  comédie   tourne  en  ridicule  la  vanité     | 

~p^~— •>7r^^^P 


&  SUR       LA      TRAGÉDIE.       Xy  l     Ç% 

d'un  bourgeois.  Ici  Vous  riez  de  la  coquetterie 
&  des  intrigues  d'une  citoyenne  ;  la  vous  pleu- 
rez la  malheureufe  pafîion  de  Phèdre  ;  de  mê- 
me l'amour  vous  amufe  dans  un  roman  ,  & 
il  vous  tranfporce  dans  la  Didon  de  Virgile,  L'a- 
mour dans  une  tragédie  n'eft  pas  plus  un  détaut 
efTentiel  ,  que  dans  VEnùdei  il  n'eil  à  reprendre 
que  quand  il  eft  amené  mal-à-propos ,  ou  traité 
fans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hafardé  cette   paffion 
fur  le  théâtre    d'Athènes  ;    premièrement  j   parce 
que   leurs    tragédies    n'ayant  roulé  d'abord    que     j 
fur    des  fujets    terribles ,    i'efprit  des   fpeclateurs      J 
était  plié  a  ce  genre  de  fpedacles;  fecondement, 
parce  que  les  femmes  menaient    une   vie  beau-      i| 
coup  plus  retirée  que  les  nôtres ,    &  qu'ainfi  le     à 
^'     langage   de   l'amour  n'étant   pas  comme  aojour-     1 
d'hui    le  fujet   de   toutes    les    converfations ,    les 
poètes  en    étaient    moins  invités  à  traiter  cette 
pafTion  ,  qui  de  toutes  e{t  la  plus  difficile  à  re- 
préfenter  ,    par   les    ménagemens  délicats   qu'elle 
demande.  Une   troifième   raifon    qui    me    parait 
aiTez  forte,  c'eft  que  l'on  n'avait  point  de  comé- 
diennes ;   les  rôles  des  femmes  étaient  joués  par 
des  hommes  mafqués.  Il  femble  que  l'amour  eût  été 
ridicule  dans  leur  bouche. 

C'eft  tout  le  contraire  k  Londres  &  à  Paris  ; 
&  il  faut  avouer  que  les  auteurs  n'auraient  guère 
entendu  leurs  intérêts ,  ni  connu  leur  auditoire  , 
s'ils  n'avaient  jamais  fait  parler  les  Oldfields ,  ou 
les  Diiclos  ,  &  les  Le  Couvreurs^  que  d'ambition 
&  de  politique. 

Le  mal  eft  que  l'amour  n'eft  fouvent  chez  nos 
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héros  de  théâtre  que  de  la  galanterie  ,  &  que 
chez  les  vôtres  il  dégénère  quelquefois  en  dé- 
bauche. Dans  notre  Alclbiade  y  pièce  très-fuivie, 
mais  faiblement  écrite,  &  ainiï  peu  eftimée ,  on 
a  admire  Jong-tems  ces  mauvais  vers  que  réci- 
tait d'un  ton  féduifant  VEfopus  {a)  du  dernier 
fiècle. 

Ah  !  lorfque  pénétré  d'un  amour  véritable , 
Et  gémiiTant  aux  pieds  d'un  objet  adorable. 
J'ai  connu  dans  fes  yeux  timides  ou  diftrairs, 
Que  mes  foins  de  fon  cœur  ont  pu  troubler  la  paix  : 
Que  par  l'aveu  fecret  d'une  ardeur  mutuelle  , 
La  mienne  a  pris  encor  une  force  nouvelle  ; 
Dans  ces  raomens  fi  doux  j'ai  cent  fois  éprouvé 
^  Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Venife  faiivée ,  le  vieux  Renaud 
veut  violer  la  femme  de  Jaffier,  &  elle  s'en  plaint 
en  termes  afiez  indécens ,  jufqu'à  dire  qu'il  efl: 
venu  à  elle  vn    binon  d^  déboutonné. 

Pour  que  l'amour  foit  digne  du  théâtre  tragi- 
que ,  il  faut  qu'il  foit  le  nœud  néceflaire  de  la 
pièce  ,  &  non  qu'il  foit  amené  par  force  pour 
remplir  le  vuide  de  vos  tragédies  &  des  nôtres  , 
qui  font  toutes  trop  longues;  il  faut  que  ce  foit 
une  paillon  véritablement  tragique  ,  regardée 
comme  une  faibleffe,  &  combattue  par  des  re- 
mords :  Il  faut  ou  ^que  l'amour  conduife  aux 
malheurs  &  aux  crimes ,  pour  faire  voir  com- 
bien il  eft  dangereux ,  ou  que  la  vertu  en  triom- 
phe,     || 

(a)  Le  comédien  Baron,  «-^ 
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phe ,  pour  montrer  qu'il  n'efl:  pas  invincible;  fans 
cela  ce  n'eft  plus  qu'un  amour  d'églogue  ou  de 
comédie. 

C'eft  à  vous,  mylord  ,  à  décider  fî  j'ai  rempli 
quelques-unes  de  ces  conditions  j  mais  que  vos 
amis  daignent  fur -tout  ne  point  juger  du  génie 
&  du  goût  de  notre  nation  par  ce  difcours  ,  & 
par  cette  tragédie  que  je  vous  envoie.  Je  fuis 
peut-être  un  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  en 
France  avec  moins  de  fuccès  ;  &  fî  les  fentimens , 
que  je  foumets  ici  à  votre  cenfure  ,  font  défap- 
prouvés  ,  c'eft  à  moi  feul  qu'en  appartient  le 
blâme. 


^        Théâtre.  Tom.  î. 
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ACTEURS. 

JUNIUSBRUTUS,  >        ., 

VALERIUS  PUBLICOLA,  % 

TITUS,  fils;  de  Brutus. 

T  U  L  L  I  E ,  fille  de  Tarquin. 

A  L  G  I N  E  ,  confidente  de  Tullie, 

A  R  O  N  S  ,  ambafladeur  de  Porfenna» 

M  E  S  S  A  L  A ,  ami  de  Titus. 

PROCULUS,   tribun  militaire, 

ALBIN,  confident  d'Arons. 

Sénateurs. 

Lideurs. 

La  fcène  ejî  à  Kornso, 
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SCENE      PREMIERE, 
BRUTUS,  les   SENATEURS, 

(  £e  théâtre  repréfente  une  partie  de  la  maifon  des  con- 
fiils  fur  le  mont  Tarpeïen  ;  le  temple  du  capitale  fe 
voit  dans  le  fond.  Les  fénateurs  font  affemblés  entre  le 
temple  &  la  maifon  ^  devant  V autel  de  Mars.  Brutus 
&  Valerius  pubîicola  ,  confuls ,  préfident  à  cette 
affemblée  :  les  fénateurs  font  rangés  en  demi-cercle. 
Des  licieurs  avec  leurs  faifceaux  font  debout  der- 
rière les  fénateurs.  ) 

Brutus. 

ESTR UCTEURS  des  tyrans  ,vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa ,  vos  vertus  &  nos  loix  ; 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  fuperbe  Tofcan  qui  ne  parlait  qu'en  maître , 
Porfenna  ,  de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
Ce  tyran  ,  proteâeur  d'un  tyran  comme  lui , 

S  ij  ^ 
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Qui  couvre  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre  , 

Refpeâ-e  le  fénat ,  &  craint  un  peuple  libre. 

Aujourd'hui  devant  vous  abaiiïant  ù  hauteur  , 

Il  demande  à  traiter  par  un  ambafladeur. 

Arons,  qu'il  nous  députe,  en  ce  moment  s'avance; 

Aux  fénateurs  de  Rome  il  demande  audience  ; 

Il  attend  dans  ce  temple ,  &  c'eft  à  vous  de  voir 

S'il  le  faut  refufer,   s'il  le  faut  recevoir. 

Valerius   Publicola. 

Quoi  qu'il  vienne  annoncer ,  quoi  qu'on  puifTe  en  at- 
tendre , 

Il  le  faut  à  fon  roi  renvoyer  fans  l'entendre  ; 

Tel  ell  mon  fentimcnt.  Rome  ne  traite  plus 
j       Avec  fes  ennemis  que  quand  ils  font  vaincus. 
C;      Votre  fils ,  il  eft  vrai ,  vengeur  de  fa  patrie  , 

A  deux  fois  repouffé  le  tyran  d'Etrurie  ; 

Je  fais  tout  ce  qu'on  doit  à  fes  vaillantes  mains; 

Je  fais  qu'à  votre  exemple  il  fauva  les  Romains  : 

Mais  ce  n'efl  point  afîez.  Rome  affiégée  encore  , 

Voit  dans  les  champs  voifins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 

Que  Tarquin  fatisfaffe  aux  ordres  du  Sénat , 

Exilé  par  nos  loix  ,  qu'il  forte  de  1  écat  ; 

De  fon  coupable  afpeâ  qu'il  purge  nos  frontières  , 

Et  nous  pourrons  enfuite  écouter  fes  prières. 

Ce  nom  d'ambafladeur  a  paru  vous  frapper  ; 

Tarquin  n'a  pu  nous  vaincre ,   il  cherche  à  nous  tromper. 

L'ambaffadeur  d'un  roi  m'ell  toujours  redoutable. 

Ce  n'efl;  qu'un  ennemi ,  fous  un  titre  honorable  , 

Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 

Infulter   ou  trahir  avec  impunité. 

D   ________  I' 
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Rome,  n'écoute  point  leur  féduifant  langage; 
T  juc  arc  t'efl  étranger;  combattre  eft  ton  partage; 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 
Tombe ,  ou  punis  les  rois  ;  ce  font  là  tes  traités. 

B  R  u  T  I?  S. 
Rome  fait  à  quel  point  fa  liberté  m'eft  chère  : 
M'is,  plein  du  même  efprit,  mon  fentiment  diiFère. 
Je  vois  cette  ambaflade  ,  au  nom  des  fouverains, 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  Romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  defpotique, 
A  traiter  en  égal  avec  la  république  ; 
Amendant  que  du  ciel  remp'.ilTant  les  décrets, 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  fujets. 
Ar  ;ns  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelanter, 
Dicouvrir  les  reflbrts  de  fa  grandeur  nailfante, 
Epier  fon  génie,  obferver  fon  pouvoir; 
Rjmains  ,  c'eft  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  fénat  connaîtra  qui  nous  fommes  : 
Ec  i'efclave  d'un  roi  Va  voir  enhn  des  hommes. 
Que  dans  Rjme  a  loifir  il  porte  fes  regards; 
il  la  verrî  dans  vous  :  vous  êtes  fes  remparts. 
Qu'il  rivère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  raffemble; 
Qu'il  par:iflb  au  fén^t ,  qu'il  écoute  &  qu'il  tremble. 
Les  fénateurs  fe  lèvent ^  &  s'approchent  un  moment^ 
pour  donner  leurs  voix, 

VaLERIUS       PUBLICOl^Aa 

Je  vois  tout  le  fénat  pafler  à  votre  avis, 
Rome  &:  vous  l'ordonnez  :  A  regret  j'y  foufcris, 
Lideurs,  qu'on  l'introduife;  &  puifTefa  préfence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'oifenfe^ 

J^^ __^_____  ^  "^  ^P 
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A  Brutus. 
C'eft  fur  vous  feul  ici  que  nos  yeux  font  ouverts, 
C'efl:  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  foutenez  la  querelle  ; 
Brutus  en  efl:  le  père ,  &  doit  parler  pour  elle. 
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SCENE     IL 

LE    SÉNAT,  ARONS,    A  L  B  I  N  ,  fuite. 

(Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre^  -précédé,  de  deux 
licleurs  ,  &  ^' Albin  [on.  confident-^  il  pajfe  devant  les 
confuls  &  lefénat ,  qu'il  falue  ,  &  il  va  s'ajfeoir  fur 
un  Jiége  préparé  pour  lui  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

A  R  o  N  S. 
îOnsuls,  &  vous  fénat ,  qu'il  m'eft  doux  d'être  admis 
Dans  ce  confeil  facré  de  fages  ennemis, 
De  voir  tous  ces  he'ros ,  dont  l'équité  févère 
N'eut  jufques  aujourd'hui  qu'un  reproche  à  fe  faire  ; 
Témoin  de  leurs  exploits  ,  d'admirer  leurs  vertus  ; 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus  j 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  &  barbare 
Que  la  fureur  conduit,  réunit  &  fépare. 
Aveugle  dans  fa  haine,  aveugle  en  fon  amour. 
Qui  menace  &  qui  craint ,  règne  &  fert  en  un  jour , 
Dont  l'audace.  ... 

Brutus. 
Arrêtez  ,  fâchez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  refpeâ  les  citoyens  de  Rome. 


O 
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La  gloire  du  fénat  efl:  de  repréfenter 

Ce  peuple  vermeux ,  que  l'on  ofe  infuir er. 

Quittez  l'art  avec  nous  ;  quittez  la  flatterie; 

Ce  poifon  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Etrurie , 

N'eft  point  encor  connu  dans  le  fénat  Romain. 

Pourfuivez. 

A  R  o  N  S. 
Moins  piqué  d'un  difcours  fi  hautain , 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  état  s'expofe, 
Comme  un  de  fes  enfans  j'embrafle  ici  fa  caufe. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous , 
C'efi:  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  ; 
Je  vois  avec  regret ,  fa  valeur  &  fon  zèle 
N'afîurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle  ; 
Sa  vifloire  affaiblit  vos  remparts  défolés  ; 
Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refufez  plus  une  paix  néceiTaire. 
Si  du  peuple  Romain  le  fénat  efl  le  père, 
Porfenna  l'efl  des  rois  que  vous  perfécutez. 

Mais  vous  ,  du  nom  Romain  vengeurs  fi  redoutés , 
Vous  des  droits  des  mortels  éclairés  interprêtes, 
Vous  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  capitole ,  &  ces  mêmes  autels  ; 
Où  jadis  atteflant  tous  les  dieux  immortels, 
J'ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zèle, 
A  Tarquin  votre  roi  jurer  d'être  fidèle. 
Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  fouverains  ? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  fi  faints  ?  | 

Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème  ?  1 

Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  ?  ^ 
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Lui-même, 
N'alléguez  poi  nt  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus. 
Ces  dieux  qu'il  outragea  ,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait,  Arons,  en  lui  rendant  hommage, 
ferment  d'obéillance ,  &:  non  point  d'efclavage. 
Ee  puifqu'il  vous  fouvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  fénat  à  fes  pieds  ,  fâifant  pour  lui  des  vœux  , 
Songez  qu'en  ce  lieu  même,  à  cet  autel  augufte , 
Devant  ces  mêmes  dieux ,  i!  jura  d'être  jufte. 
De  fon  peuple  &  de  lui  tel  était  le  lien  ; 
Il  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'ii  trahit  le  fien  : 
Et  dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  infidèle, 
I^ome  n'eft  plus  fujette,  &  lui  feul  eu  rebelle. 

Arons.  ^ 

Ah  !  quand  il  ferait  vrai,  que  l'abfolu  pouvoir 
Eut  entraîné  Tarquin  par-delà  fon  devoir  , 
Qu'il  en  eut  trop  fuivi  l'amorce  enchantereffe  ; 
Quel  homme  eu  fans  erreurs  ?  8c  quel  roi  fans  faiblefTe  ? 
E(l-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous  nés  tous  fes  fujets  ,  vous  faits  peur  obéir  ! 
yn  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  j 
Il  détourne  les  yeux ,  le  plaint  &  le  révère. 
Les  droits  des  fouverains  font-ils  moins  précieux  ? 
Il      Nous  fommes  leurs  enfans  ;  leurs  juges  font  les  dieux, 
Si  le  eiel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère, 
î»J'al!ez  pas  mériter  un  préfent  plusfévère, 
Tçahir  toutes  \es  loix  çn  voulant  les  venger, 
Et  renverfer  l'état  au  lieu  de  le  changer. 
M     Ipftrujt  parle  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme, 
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Tarquin  fera  plus  jufte  ,  &  plus  digne  de  Rome. 
Vous  frouvez  raffermir  ,  par  un  accord  heureux  , 
Des  peuples  &  des  rois  les  légitimes  nœuds  , 
Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l'ombrage  facré  du  pouvoir  monarchique. 

B  R  u  T  u  s. 
Arons ,  il  n'eft  plus  tems  :  chaque  état  a  fes  loix , 
Qu'il  tient  de  fa  nature,  ou  qu'il  change  à  fon  choix. 
Efclaves  de  leurs  rois  ,  &  même  de  leurs  prêtres , 
Les  Tofcans  femblent  nés  pour  fervir  fous  des  maîtres  : 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux , 
Voudraient  que  l'univers  fut  efclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  eft  libre ,  &  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  affujettie. 

Rome  eut  fes  fouverains,  mais  jamais  abfolus.  ^ 

Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  j 
Nous  partageons   le  poids  de  fa  grandeur  fuprême  : 
Numa  ,  qui  fit  nos  loix ,  y  fut  foumis  lui  -même. 
Rome  enfin  ,  je  l'avoue ,  a  fait  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Tofcans,  chez  vous  elle  a  choifî  fes  rois; 
Ils  nous  ont  apporté  ,  du  fond  de  l'Etrurie , 
Les  vices  de  leur  cour ,  avec  la  tyrannie. 

U  fe  levé. 
Pardonnez-nous,  grands  dieux  !  fi  le  peuple  Romain 
A  tardé  fi  long-tems  à  condamner  Tarquin. 
Le  fang  qui  regorgea  fous  fes  mains  meurtrières. 
De  notre  obéiffance  a  rompu  les  barrières. 
Scus  un  fceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu  , 
A  force  de  malheurs  a  repris  fa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes  j  j^ 
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Le  bien  public  eft  né  de  l'excès  de  fes  crimes  ; 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Tofcans,, 
S'ils  pouvaient ,  à  leur  tour,  être  las  des  tyrans. 

Les  confuls  defcendent  vers  V autel ,  &  le  fénat  fe  levé. 
O  Mars  !  dieu  des  héros,  de  Rome  &  des  batailles, 
Qui  combats  avec  nous,  qui  défends  ces  murailles! 
Sur  ton  autel  facré  ,  Mars ,  reçois  nos  fermens, 
Pour  ce  fénat ,  pour  moi ,  pour  tes  dignes  enfans. 
Si  dans  le  fein  de  Rome  il  fe  trouvait  un  traître , 
Qui  regrettât  les  rois ,  &  qui  voulut  un  maître  , 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  : 
Que  fa  cendre  coupable  ,  abandonnée  aux  vents , 
Ne  laiffe  ici  qu'un  nom ,   plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans,  qne  Rome  entière  abhorre.  ^^ 

A  R  o  N  s  avançant  vers  V autel. 
Et  moi ,  fur  cet  autel ,  qu'ainfi  vous  profanez, 
Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez  , 
Au  nom  de  Porfenna  ,  vengeur  de  fa  querelle, 
A  vous  ,  à  vos  enfans  ,  une  guerre  immortelle. 
Les  fénateurs  font  un  pas  vers  le  capitale. 
Sénateurs,  arrêtez  ,  ne  vous  féparez  pas  j 
Je  ne  me  fuis  pas  pkint  de  tous  vos  attentats  ; 
La  fille  de  Tarquin ,  dans  vos  mains  demeurée , 
Efl-elle  une  vidime  à  Rome  confacrée  ? 
Et  donnez-vous  des  fers  à  fes  royales  mains, 
Pour  mieux  braver  fan  père  &  tous  les  fouverains  ? 
Que  dis-je  !  tous  ces  biens  ,  ces  tréfors,  ces  richefl'es. 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuifaient  les  largefTes, 
Sont-ils  votre  conquête,  ou  vous  iont-ils  donnés? 
Eft-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez  ? 
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Sénat ,  fi  vous  l'ofez  ,  que  Brutus  les  dénie. 

B  R  U  T  U  S  yè  tournant  vers  A  R  o  N  S. 

Vous  connaiflez  bien  mal ,  &  Rome  &  fon  génie. 

Ces  pères  des  Romains,  vengeurs  de  l'équité , 

Ont  blanchi  dans  la  pourpre  &  dans  la  pauvreté. 

Au-defiTus  des  tréfors ,  que  fans  peine  ils  vous  cèdent, 

Leur  gloire  efl  de  dompter  les  rois  qui  les  pofsèdent. 

Prenez  cet  or  ,  Arons,  il  eft  vil  à  nos  yeux. 

Quant  au  malheureux  fang  d'un  tyran  odieux  > 

Malgré  la  jufle  horreur  que  j'ai  pour  fa  famille. 

Le  fénat  à  mes  foins  a  confié  fa  fille. 

Elle  n'a  point  ici  de  ces  refpeds  flatteurs , 

Qui  des  enfans  des  rois  empoifonnent  les  cœurs; 

Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  &  la  moliefle,  !^ 

Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  fa  jeunefle. 

Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  &  d'honneur , 

A  fon  fexe  ,  à  fon  âge  ,  &  fur-tout  au  malheur. 

Dès  ce  jour  en  fon  camp  que  Tarquin  la  renvoie  j 

Mon  cœur  même  en  conçoit  une  fecrette  joie. 

Qu'aux  tyrans  déformais  rien  ne  refte  en  ces  lieux, 

Que  la  haine  de  Rome  &  le  courroux  des  dieux. 

Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y  conduire  j 

Rome  vous  donne  un  jour ,  ce  tems  doit  vous  fuffire  : 

Ma  maifon  cependant  ed  votre  sûreté, 

Jouiflez-y  des  droits  de  l'hofpitalité. 

Voiià  ce  que  par  moi  le  fénat  vous  annonce. 

Ce  foir  à  Porfenna  rapportez  ma  réponfe. 

Reportez-lui  la  guerre,  &  dites  à  Tarquin 

Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  fénat  Romain.  ^ 
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Âuxfénateiirs. 
Et  nous  du  capitule  allons  orner  le  faîte 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  fa  tête, 
Sufpendons  ces  drapeaux,    &:  ces  dards  tout  fanglans, 
Quefes  heureufes  mains  ont  ravis  aux  Tolcans. 
Ainfi  puifle  toujours  ,  plein  du  même  courage , 
Mon  fang  digne  de  vous  ,  vous  fervir  d'âge  en  âge  ! 
Dieux,  protégez  ainfi  contre  nos  ennemis 
Le  confulat  du  père,  èc  les  armes  du  fils. 

SCENE       I   I   L 

ARONS,     ALBIN. 

€'      Qui  font  fuppofés  être  entrés  de  la  falle  d'audience  dans     '^ 
t  un  autre  appartement  de  la  maifon  de  Brutus,  f 

AA  R  o  N  S. 
S-TU  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible, 
Cet  efprit  d'un  fénat  qui  fe  croit  invincible  ? 
Il  le  ferait ,    A'bin  ,  ii  Rome  avait  le  tems 
D'affermir  cette  audice  au  cœur  de  {<às  enfans. 
Crois-moi ,  la  liberté  qus  tout  mortel  adore  , 
Que  je  veux  leur  ôter ,  mais  que  j'admire  encore , 
Donne  à  l'homme  un  courage  ,  infpire  une  grandeur, 
Qu'il  n'eût  jamais  trouvé  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins  ,   la  cour  &  l'efclavage 
Amollilfdit  leurs  mœurs  ,  énervait  leur  courage; 
Leurs  rois,  trop  occupés  à  domprer  leu  s  fujets  , 
De  nos  heureux  Tofcans  ne  troublaient  point  la  paix. 
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Mais  fi  ce  fier  feint  réveille  leur  génie, 
Si  Rome  eu  iibre,  Albin,  c'ellfait  de  l'Italie. 
Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendu  plus  doux  , 
Vont  reprendre  leur  rage  &  s'élancer  fur  nous. 
Etouffons  dins  leur  fang  la  fernence  féconde 
Des  maux  de  l'iraiie  &  des  troubles  du  monde: 
AfFranchiifjns  la  terre  :  &  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  dai1;in.:ient  àu  relie  des  humains, 
Meil^la  viendra-t-il  ?  Pourrai-je  ici  l'enteftdre  î 
Ofera-t-il  ? . . . 

Albin. 
Signeur ,  il  doir  ici  fe  rendre, 
A  tout  heure  il  vient,  Titus  eu  fon  appui. 

A  R  o  N  s. 
As-ta  pu  lui  parler?  Puis-je  compter  fur  lui? 

Albin. 
Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  Meflaia  confpire 
Pour  changer  fes  deflins  plus  que  ceux  de  l'empire; 
Il  eu  ferme ,  intrépide ,  autant  que  fi  l'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  fa  valeur  ; 
Maître  de  fon  fecret ,  &  maître  de  îuî-même, 
Impénétrable,  &  calme  en  fa  fureur  extrême. 

A  R  o  N  S. 
Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux, 
Lorfque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux; 
Et  fes  lettres  depuis  . . .  mais  je  le  vois  paraître. 
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SCENE     IV. 
ARONS,  MES  S  ALA,    ALBIN. 

GARONS. 
En^reux  MefTala,  l'appui  de  votre  maître, 
Eh  bien,  l'or  de  Tarquin ,  les  préfens  de  mon  roi , 
Des  fénateurs  Romains  n'ont  pu  tenter  la  foi  ? 
Les  plaifirs  d'une  cour,  l'efpërance,  la  crainte; 
A  ces  cœurs  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte  ? 
Ces  fiers  patriciens  font-ils  autant  de  dieux, 
Jugeant  tous  les  mortels,  &  ne  craignant  rien  d'eux? 
Sont-il  fans  pafîîon  ,  fans  intérêt ,  fans  vice  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 
Ils  ofent  s'en  vanter  ;  mais  leur  feinte  juflice  , 
Leur  âpre  auftérité,  que  rien  ne  peut  gagner, 
N'eildans  ces  cœurs  hautains  que  la  foif  de  régner '- 
Leur  orgueil  foule  au  pieds  l'orgueil  du  diadème  : 
Ils  ont  brifé  le  joug  pour  l'impofer  eux-mêmes. 
De  notre  liberté  ces  illuflres  vengeurs , 
Armés  pour  la  défendre ,  en  font  les  opprefTeurs. 
Sous  les  noms  féduifans  de  patrons  &  de  pères, 
Ils  afFe£tent  des  rois  les  démarches  altières. 
Rome  a  changé  de  fers;  &  fous  le  joug  des  grands , 
Pour  un  roi  qu'elle  avait ,  a  trouvé  cent  tyrans. 

A  R  o  N  s. 
Parmi  vos  citoyens  en  eft-il  d'affez  fage, 
Pour  détefter  tout  bas  cet  indigne  efciavage? 
M  E  s  S  A  L  A. 
Jl      Peu  fentent  leur  état  :  leurs  efprits  égarés 


w0t^^v-      '■•"      "   '    '       "^^LA^- 


^  ACTE     PREMIER.  aSy^ 

De  ce  grand  changement  font  encor  enyvrés. 
Le  plus  vil  citoyen ,  dans  fa  bafTefle  extrême. 
Ayant  chafîe  les  rois  penfe  être  roi  lui-même.  \ 

Mais  je  vous  l'ai  mandé ,  feigneur,  j'ai  des  amis  j 
Qui  fous  ce  joug  nouveau  font  à  regret  fournis  ; 
Qui  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbéciles, 
Dans  ce  torrent  fougueux  reftent  feuls  immobiles; 
Des  mortels  éprouvés ,  dont  la  tête  &  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  états. 

A  R  o  N  S. 
De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'efpère? 
Serviront-ils  leur  prince  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 
^  ^  Ils  font  prêts  à  tout  faire  : 

Tout  leur  fang  eft  à  vous.  Mais  ne  prétendez  pas , 
Qu'en  aveugles  fujets  ils  fervent  des  ingrats. 
Ils  ne  fe  piquent  point  du  devoir  fanatique 
De  fervir  de  vidime  au  pouvoir  defpotique. 
Ni  du  zèle  infenféde  courir  au  trépas, 
Pour  venger  un  tyran ,  qui  ne  les  connait  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup  ;  mais  devenu  leur  maître. 
Il  les  oublira  tous  ,  ou  les  craindra  peut-être. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis , 
I  ngrats  dans  la  fortune,  &  bientôt  ennemis.     ' 
Nous  fommes  de  leur  gloire  un  inflrument  fervile  j 
R.ejetté  par  dédain  ,  dès  qu'il  eft  inutile , 
Et  brifé  fans  pitié ,  s'il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  fur  eux; 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage. 
Dont  le  nom  feul  impofe  à  ce  peuple  volage; 
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Un  chef  aflez  puilfant,  pour  obliger  le  roi. 
Même  après  le  fuccès ,  à  nous  tenir  fa  foi  ; 
Ou  fi  de  nos  defleins  la  trame  efl  découverte, 
Un  chef  affez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

A  R  o  N  s. 
Mais  vous  m'aviez  écrit ,  que  l'orgueilleux  Titus  .'.  ^ 

M  E  s  s  A  L  A. 
Il  efl:  l'appui  de  Rome ,  il  efl  fils  de  Brutus  ; 
Cependant .... 

An  ON  s. 
De  quel  oeil  voit-il  les  injuftices, 
Dont  ce  fénat  fuperbe  a  payé  Ces  fervices  ? 
Lui  feul  a  fauve  Rome ,  &  toute  fa  valeur 
En  vain  du  confulat  lui  mérita  l'honneur. 
Je  fais  qu'on  le  refufe. 

M  E  S  s  A  L  A. 

Et  je  fais  qu'il  murmure: 
Son  cœur  altier  &  prompt  efl;  plein  de  cette  injure  ; 
Pour  toute  récompenfe  il  n'obtient  qu'un  vain  bruit, 
Qu'un  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J'obferve  d'aflez  près  fon  ame  impérieufe , 
Et  de  fon  fier  courroux  la  fougue  impétueufe  ; 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer  ; 
Il  y  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunefTe  efl  facile  à  féduire; 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire  ! 
Rome ,  un  conful ,  un  père ,  &  la  haine  des  rois , 
Et  l'horreur  de  la  honte ,  &  fur-tout  fes  exploits. 
Connaiflez  donc  Titus ,  voyez  toute  fon  ame  , 
Le  courroux  qui  l'aigrit ,  le  poifon  qui  l'enflamme  ;  j| 
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Il  brûle  pour  Tullie. 

A  R  o  N  S. 

Il  l'aimerait! 
M   £   S    s  A  L   A. 

Seigneur  ^ 
A  peine  ai- je  arraché  ce  fecret  de  fon  cœur  : 
Il  en  rougit  lui-même  ,  &  cette  ame  inflexible 
N'ofe  avouer  qu'elle  aime,  &  craint  d'être  fenfible» 
Parmi  les  palTions  dont  il  efl  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  eft  pour  la  liberté, 

A  R  o  N  S. 
C'efl:  donc  des  fentimens  ,  &  du  cœur  d'un  feul  homme, 
Qu'aujourd'hui ,  malgré  moi ,  dépend  le  fort  de  Rome  ! 

J  Albin. 
Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous  ,  Albin, 
A  vous  rendre  fur  l'heure  aux  tentes  de  Tarquin*, 

A  Mejfala. 
Entrons  chez  la  princefle.  Un  peu  d'expérience 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  fcience  : 
Je  lirai  dans  fon  ame ,  &  peut-être  ks  mains 
Vont  former  l'heureux  piège  où  j'attends  les  Romainss 


Fin.  du  premier  Aciso 
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ACTE      II 


SCENE     PREMIERE, 

Le  théâtre  rcpréfente ,  ou  ejî  fuppofé  repréfenter ,  un  ap- 
partement du  palais  des  confuls. 

TITUS,     MESSALA. 

M  E  s  s  A  L  A. 
On,  d'eu,  trop  ofFenfer  ma  fenfible  amitié. 
4!      Qui  peut  de  fon  fecret  me  cacher  la  moitié  , 
^      En  dit  trop  &  trop  peu  ,  m'ofFenfe  &  me  foupçonne. 
i\  Titus. 

Va,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abandonne  j 
Ne  me  reproche  rien. 

M   E    S  S   A   L  A. 

Quoi  !  vous  dont  la  douleur 
Du  fénat  avec  moi  détefta  la  rigueur. 
Qui  verfiez  dans  mon  fein  ce  grand  fecret  de  Rome, 
Ces  plaintes  d'un  héros  ,  ces  larmes  d'un  grand  homme  ! 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  fi  long-tems 
Une  douleur  plus  rendre  ,  &  des  maux  plus  touchans  ? 
Ue  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  !  l'ambition  ,  qui  domine  en  votre  ame. 
Eteignait-elle  en  vous  de  fi  chers  fentimens  ? 
Le  fénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourmens  ? 
Le  haïfTez-vous  plus  que  vous  n'aimez  Tullie  ?  ^ 


ACTE      SECOND.  aoi"'^ 
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Titus. 
Ah  !  j'aime  avec  tranfport  :  je  hais  avec  furie  : 
Je  fuis  extrême  en  tout ,  je  1  avoue,  &  mon  coeur 
Voudrait  en  tout  fe  vaincre,  &  connaît  fon  erreur» 

M  E  s   S  A  T,  A« 

Et  pourquoi  de  vos  mains  déchirant  vos  blefTiîreSj 
Déguifer  votre  amour  ^  &  non  pas  vos  injures  ? 

Titus. 
Que  veux-tu ,  Meiïala  ?  J'ai,  malgré  mon  courroux, 
Prodigué  tout  mon  fang  pour  ce  fénat  jaloux. 
Tu  le  fais,  ton  courage  eut  part  à  ma  vidoire  ; 
Je  fentais  du  plaifir  à  parler  de  ma  gloire  : 
Mon  cœur  ,  enorgueilli  des  fuccèsde  mon  brasj 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats. 
On  confie  aifémenr  des  malheurs  qu'on  furmonte  5 
Mais  qu'il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte! 

M  E  s  s  A  t  A. 
Quel  eu  donc  cette  honte  ,  &  ce  grand  repentir  I 
Et  de  quels  fentimens  auriez- vous  à  rougir  ? 

Titus. 
Je  rougis  de  moi-même ,  &  d'un  feu  téméraire ^ 
Inutile  ,  imprudent ,  à  tnon  devoir  contraire. 

M    E   S  S  A   L    A. 
Quoi  donc  !  l'ambition  ,  l'amour  &  fes  fureurs , 
Sont-ce  des  paiïions  indignes  des  grands  cœurs  ? 

Titus. 
L'ambition  ,  l'amour  ,  le  dépit  ,  tout  m'accable  j 
De  ce  confeil  de  rois  l'orgueil  infupportable 
Méprife  ma  jeuneffe  ,  &  me  refufe  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur  ,  &  payé  par  mon  fang  : 

T  ij 
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Au  milieu  du  dépir  dont  mon  ame  efl:  faifie , 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime ,  on  m'enlève  TuHie. 
On  te  l'enlève ,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  ! 
Tu  n'ûùis  y  prétendre  ,  &  ton  cœur  efl  jaloux. 
Je  l'avouerai ,  ce  feu  ,  que  j'.3vais  fu  contraindre, 
S'irrite  en  s' échappant ,  &  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami,  c'en  était  fait  :  elle  partait  ;  mon  cœur 
De  fa  funefle  flamme  allait  être  vainqueur  : 
Je  rentrais  dans  mes  droits  :  je  fortais  d'efclavage. 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  ? 
Moi  le  fils  de  Brutus  ,  moi  l'ennemi  des  rois  , 
C'efl  du  fang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  loix  ? 
Elle  refufe  encor  de  m'en  donner ,  l'ingrate  ! 
Et  par-tout  dédaigné,  par-tout  ma  honte  éclate. 
S     Le  dépit ,  la  vengeance  ,  &  la  honte  ,  &  l'amour, 
De  mes  fens  foulevés  difpofent  tour-à-tour. 

M  E  s  s  A  L  A . 
Puis-je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

Titus. 
Toujours  de  tes  ccnfeils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  ,  fais-moi  rougir  de  mes  égaremens. 

M  E  s  s  A   L  A. 
J'approuve  &  votre  amour  &  vos  refTeniimens. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorife 
Ce  fénat  de  tyrans ,  dont  l'orgueil  nous  maîtrife  ? 
Non  ;  s'il  vous  faut  rougir,  rougilfez  en  ce  jour 
De  votre  patience ,  &  non  de  votre  amour. 
Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux,  &  de  tant  de  vaillance. 
Citoyen  fans  pouvoir,  amant  fans  efpérance. 
Je  vous  verrais  languir ,  vidime  de  l'érar , 
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Oublié  de  Tullie ,  Ôc  bravé  du  fénar  ? 

Ah  !  peut-être,  feigneur  ,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 

Aurait  pu  gagner  l'une  &  fe  venger  de  l'autre. 

Titus. 
De  quoi  viens-tu  flatter  mon  efprit  éperdu  ? 
Moi ,  j'aurais  pu  fléchir  fa  haine  ou  fi  vertu  ? 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  contre  nous  nos  devoirs  &  nos  pères  : 
Sa  haine  déformais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir  ? 

M  E   s   S  A   L    A, 

Oui ,  feigneur,  dès  ce  jour. 
Titus. 
Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  juftice  j  ,^ 

Il  la  fit  pour  régner. 

Mes  sala. 

Ah  !  ce  ciel  plus  propice 
Lai  deflinait  peur-être  un  empire  plus  doux  ; 
Et  fans  ce  fier  fénat ,  fans  la  guerre ,  fans  vous. . ,  <■ 
Pardonnez  ;  vous  favez  ,  quel  efl  fon  héritage  ; 
Son  frère  ne  vit  plus ,  Rome  était  fon  partage. 
Je  m'emporte,  feigneur:  mais  fi  pour  vous  fervir, 
Si  pour  vous  rendre  heureux ,  il  ne  faut  que  périr  ; 
Si  mon  fang. . , 

Titus. 
Non  ,  ami ,  mon  devoir  efl  le  maître» 
Non ,  crois-moi ,  l'homme  efl  libre  au  moment  qu'il  veut 

l'être. 
Je  l'avoue ,  il  eft  vrai ,  ce  dangereux  poifo© 
A  pour  quelques  momens  égaré  ma  raifoo  ;. 
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Mais  le  cœur  d'un  fjldat  fair  domprer  la  molleffe; 
Et  l'amour  n'ell  puilTant  que  par  notre  faiblefîe. 

M  E  s  S  A  L  A. 
Vous  voyez  des  Tofcans  venir  l'ambafTadeur  • 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend. . . . 
Titus, 

Ah  !  quel  funefl:e  honneur! 
Que  me  veut-il  ?  C'efl:  lui  qui  m'enlève  Tullie; 
C'eft  lui  qui  mer  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCENE     IL 
TïTUS,     ARONS, 

A  R   O    N    s. 

.Près  avoir  en  vain  ,  près  de  votre  fénat, 
Tenré  ce  que  j'ai  pu  pour  fauver  cet  état, 
^oufi^rez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juPie  hommage, 
J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage , 
Ce  bras  qr.i  venge  Rome  ,  &  foutient  fon  pays , 
Au  bord  du  précipice  où  le  fénat  l'a  mis. 
Ah  !  que  vous  étiez  digne  ,  &  d'un  prix  plus  auguile. 
Et  d'un  autre  adverfaire  ,  &  d'un  parti  plus  julie  1 
Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  mieux  employé  , 
D'un  plus  digne  falaire  aurait  été  payé  1 
11  eft,  il  efl  des  rois ,  j'ofe  ici  vous  le  dire , 
Qui  mettraient  en  vos  mjins  le  fort  de  leur  empire  ^ 
Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous , 
D,ojit  i'ai  vu  Romç  éprife  ^  &  le  fénat  jaloux»  jf 
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Je  vous  plains  de  fervir  fous  ce  maître  nrouche  , 
Que  le  mérite  aigrit ,  qu'aucun  bienfjir  ne  touche  ; 
Qui ,  né  pour  obéir  ,  fe  fait  un  lâche  honneur 
D'appefantir  fa  main  fur  fon  libérateur  ; 
Lui  ,  qui ,  s'il  n'ufurpait  les  droits  de  la  couronne , 
Devrait  prendre  de  vous  hs  ordres  qu'il  vous  donne. 

Titus. 
Je  rends  grâce  à  vos  foins ,  feigneur,  &  mes  foupçons 
De  vos  bontés  pour  moi  refpedent  les  raifons. 
Je  n'examine  point,  fi  votre  politique 
Penfe  armer  mes  chagrins  contre  ma  république , 
Et  porter  mon  dépit ,  avec  un  art  fi  doux , 
Aux  indifcrétions  qui  fuivent  le  courroux. 
^^     Perdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchife  ; 
Ce  cœur  eft  tout  ouvert ,  &  n'a  rien  qu'il  déguife. 
Outragé  du  fénat ,  j'ai  droit  de  le  haïr  : 
Je  le  hais  ;  mais  mon  bras  efl:  prêt  à  le  fervir. 
Quand  la  caufe  commune  au  combat  nous  appelle  , 
Rome  au  cœur  de  fes  fils  éteint  toute  querelle  : 
Vainqueurs  de  nos  débats  nous  marchons  réunis  j 
Et  nous  ne  connaifiTons  que  vous  pour  ennemis» 
Voilà  ce  que  je  fuis  ,  &  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur ,  foit  vertu ,  foit  préjugé  peut-être  5 
Né  parmi  les  Romains,  je  périrai  pour  eux. 
J'aime  encore  mieux  ,  feigneur,  ce  fénat  rigoureux  j 
Tout  injufle  pour  moi ,  tout  jaloux  qu'il  peut  être  j, 
Que  l'éclat  d'une  cour,  &  le  fceprre  d'un  maître» 
Je  fuis  fils  de  Brutus  ,  &  je  porte  en  mon  cœui: 
La  liberté  gravée  5  &  les  rois  en  horreur* 
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A    R    O    N     S. 

Ne  VOUS  flattez-vous  point  d'un  charme  imaginaire? 

Seigneur  ,  ainfi  qu'à  vous  ,  la  liberté  m'efl  chère  ; 

Quoique  né  fous  un  roi ,  j'en  goûte  les  appas; 

Vous  vous  perdez  pour  elle  ,  &  n'en  jouiffez  pas. 

Eft-il  donc  entre  nous  ,  rien  de  plus  defpotique  , 

Que  l'efprit  d'un  état  qui  pafle  en  république  ? 

VoiS  loix  font  vos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 

Devient  fourde  au  mérite,  au  fang ,  à  la  faveur  : 

Le  fénat  vous  opprime  ,  6c  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s'en  faire  craindre ,  ou  ramper  leur  efclave. 

Le  citoyen  de  Rome  ,  infolent  ou  jaloux, 

Ou  hait  votre  grandeur ,  ou  marche  égal  à  vous. 

Trop  d'éclat  l'effarouche  j  il  voit  d'un  œil  févère , 

Dans  le  bien  qu'on  lui  fait ,  le  mal  qu'on  lui  peut  faire  ;     j^ 

Eî  d'un  banniffement  le  décret  odieux  ^ 

Devient  le  prix  du  fang  qu'on  a  verfépour  eux. 

Je  fais  bien  que  la  cour ,  feigneur  ,  a  fes  naufrages  ; 
Mais  fes  jours  font  plus  beaux ,  fon  ciel  a  moins  d'orages. 
Souvent  la  liberté,  dont  on  fe  vante  ailleurs. 
Etale  auprès  d'un  roi  fes  dons  les  plus  flatteurs, 
Il  récompenfe ,  il  aime,  il  prévient  les  fervices; 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  fouverain,  de  fes  rayons  couvert, 
Vous  ne  fervez  qu'un  maître ,  &  le  refte  vous  ferï», 
Ebloui  d'un  éclat ,  qu'il  refpe£|e  ^  qu'il  aime  , 
Le  vulgaire  app'audit  jufqu'à  nos  fautes  même  ; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  fénat  trop  jaloux, 
E,t  Içs  févçres  loix  fe  taifent  devant  nous. 
Ah  !  que  né  pour  la  cour ,  ainfi  que  pour  les  armes  ^ 


I    


ACTE      SECOND.  ic^-j    ^ 


Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  il  vous  aimait ,  feigneur; 
Il  aurait  avec  vous  partage'  fa  grandeur  ; 
Du  fénat  à  vos  pieds  la  fierté  profternée 
Aurait . . . 

Titus. 
J'ai  vu  fa  cour ,  &  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais,  il  efl  vrai,  mendier  fon  appui, 
Et  fon  premier  efclave  être  tyran  fous  lui. 
Grâce  au  ciel  !  je  n'ai  point  cette  indigne  faibleffe  ; 
Je  Vccux  de  la  grandeur  ,  &  la  veux  fans  bafîefle. 
Je  fens  que  mon  deftin  n'était  point  d'obéir  : 
Je  combattrai  vos  rois,  retournez  les  fervir. 

A  R  o  N  S. 
Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  confiance  ;  i^ 

Mais  fongez  ,  que  lui-même  éleva  votre  enfance, 
Il  s'en  fouvient  toujours.   Hier  encor ,  feigneur , 
En  pleurant  avec  moi  fon  fils  &  fon  malheur  , 
Titus ,  me  difait-il,  foutiendrait  ma  famille^ 
Et  lui  feul  méritait  mon  empire  &  ma  fille, 

Titus  en  fc  détournant. 
Sa  fille!  dieux  Tullie?  0  vœux  infortunés  I 

A  R  o  N  S  en  regardant  Titus, 
Je  la  ramène  au  roi ,  que  vous  abandonnez  : 
Elle  va  loin,  de  vous ,  &  loin  de  fa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie, 
Vous  cependant  ici  fervez  votre  fénat  j 
Perfécutez  fon  père ,  opprimez  fon  état. 
J'efpère  que  bientôt  ces  voûtes  embrafées, 
Ce  capitule  en  cendre  j  &  ces  tours,  éçraféesj 


198  B  R   U  T  U  s,  Q 
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Du  fénar  &c  an  peupb  éclairant  les  tombeaux  , 
A  cet  hymen  heureux  vont  fervir  de  flambeaux. 

SCENE     III. 
TITUS,    MESSALA. 


Al 


Titus. 
.H  !  mon  cher  MefTala ,  dans  quel  trouble  il  me  laiiTe  ! 
Tarquin  me  l'eût  donné  !  ô  douleur  qui  me  prefTe  ! 
Moi ,  j'aurais  pu  !.. .  mais  non ,  miniftre  dangereux ,  " 
Tu  venais   épier  le  fecret  de  mes   feux. 
Hélas  !  en  me  voyant  fe  peut-il  qu'on  l'ignore  ! 
^_      Il  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblefle ,  il  retourne  à  fa  cour, 
Infulter  aux  projers  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'époufer  !  lui  confacrer  ma  vie  I 
Le  ciel  à  mes  defirs  eût  deftiné  Tullie! 
Malheureux  que  je  fuis  ! 

M  £  S  S  A  L  A. 

Vous  pourriez  être  heureux  ; 
Arons  pourrait  fervir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

Titus, 
Banniffons  un  efpoir  fi  frivole; 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  capitole. 
Le  pleuple  raffemblé  fous  ces  arcs  triomphaux, 
Tout  chargés  de  ma  gloire,  &  pleins  de  mes  travaux 
M'attend  pour  commencer  les  fermens  redoutables j,j 
De  notre  liberté  garans  inviolables. 


"^  ACTE      SECOND.  2.99    ^ 

M  E  s  s  AL  A. 
Allez  fervir  ces  rois. 

Titus. 

Oui ,  je  les  veux  fervir  ; 
Oui ,  tel  efl  mon  devoir ,  &  je  le  veux  remplir. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Vous  g^miflez  pourtant  ! 

Titus. 

Ma  viâoire  efl  cruelle. 
M  E  s  s  A  L  A. 
Vous  l'achetez  trop  cher. 

Titus. 

Elle  en  fera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  fuis. 

M  ES  S  A  LA. 
Allons  ,  fuivons  fes  pas  ,  aigriffons  fes  ennuis. 
Enfonçons  dans  fon  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCENE      IV. 
BRUTUS,      MESSALA. 

B  R  U  T  U  s. 

.Rrétez  ,  Meflala  ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

M  E  s  s  A  L  A, 

A  moi ,  feigneur  ? 

B  R  u  T  u  s. 
A  vous.  Un  funefle  poifoK 
Se  répand  en  fecret  fur  toute  ma  maifon. 


Ml. 
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Tiberinus  mon  fils ,  aigri  contre  fon  frère , 

LaiiFe  éclater  déjà  fa   jaloufe  colère  ; 

Et  Titus,  animé  d  un  aura  emportement, 

Suit  contre  le  îén.t fon  f.er  refTentiment. 

L'ambalfadeur  Tofcan  ,  témoin  de  leur  faibleffe  ^ 

En  profite  avec  joie  ,  autant  qu'avec  adrefîe. 

Il  leur  parle  ,  &  je  crains  les  difcours  féduifans 

D'un  miniflre  vieilli  dans  l'art  des  courtifans. 

Il  devait  dès  demain  retourner  vers  fon  maître; 

Mais  un  jour  quelquefois  eft  beaucoup  pour  un  traître. 

Meflala  je  prérends  ne  rien  craindre  de  lui  : 

Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  j 

Je  le  veux. 

M  E  S  S  A  L  A. 
C'eft  agir  fans  doute  avec  prudence, 
Et  vous  ferez  content  de  mon  obéiffance. 

B  R  u  T  u  S. 
Ce  n'ell:  pas  tout,  mon  fils  avec  vous  eft  lié; 
Je  fais  fur  fon  efprit  ce  que  peut  l'amitié  ; 
Comme  fans  artifice  il  eft  fans  défiance. 
Sa  jeuneife  eii;  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  fe  fie  à  vous ,  plus  je  dois  efpérer , 
Qu'hdbile  à  le  conduire,  &  non  a  l'égarer, 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abufant  de  fon  âge. 
Tirer  de  fes  erreurs  un  indigne  avantage  , 
Le  rendre  ambitieux  &  corrompre  fon  cœur. 

M  E  s  S  A  L  A. 
C'eft  de  quoi  d.ns  1  inftant  je  lui  parlais,  feigneur, 
Il  fait  vous  imi  er ,  fervir  Rome ,  &  lui  plaire  ; 
Il  aime  aveuglément  fa  patrie  &  fon  père, 


£\. 
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B  R  U  T  U  s. 

Il  le  doit  ;  m^is  fur-tout  il  doit  aimer  les  loix  ; 
Il  doit  e>i  ê're  eîci'ave  .  en  porter  tout  le  poidsi 
Qui  veut  les  violer,  n'jime  point  fa  patrie. 

M  E  s  S  A  L  A. 

Nous  avons  vu  tous  deux  fi  fon  bras  l'a  fervie, 

B  R  u  T  u  S. 
Il  a  fait  fon  devoir. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Et  Rome  eût  fait  le  fien  j 
En  rendant  plus  d'honneurs  à  ce  cher  citv^yen. 

B  R  u  T  u  s. 
Non ,  non,  le  confulat  n'eft  point  fait  pour  fon  âge  j 
J'ai  moi-même  à  mon  fils  refufé  mon  fuii'rage. 
Croyez-mci,  le  fuccès  de  fon  ambition  ^ 

Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption  • 
Le  prix  de   la  vertu   ferait  héréditaire  j 
Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  père  , 
Trop  afîuré  d'un  rang  d'autan*^  moins  mérité, 
L'attendrai*:  dans  le  luxe  &  dans  r'jifiveré. 
Le  dernier  des  Tarquins  en  efl  la  preuve  infigne. 
Qui  naquis  d  ns  la  pourpre  en  efl  rarement  digne. 
Nous  prélervent  let  cieux  d'un  fi  funefte  abus, 
Berceau  de  la  mollelTe  &  tombeau  des  vertus! 
Si  vous  limez  mon  fils  ,  (;e  me  plrjs  à  le  croire) 
Reprélentez-lui  mieux  ia  véritable  gloire  , 
Etcuffez  dans  fon  cceur   un  orgueil  infenfé  : 
C'efl  en  fervant  l'é  at  qu'il  efr  récompenfé. 
De  toutes  les  verrus  mon- fils  àc:v  un  exemple  ; 
C'eft  l'appui  des  Romains  que  dans  îui  )e  c&ntemple  : 
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Plus  il  a  fait  pour  eux ,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
ConnailTez  à  mes  vœux  rameur  que  j'ai  pour  lui. 
Tempérez  cette  ardeur  de  l'efprit  d'un  jeune  homme  : 
Le  flatter  c'eil  le  perdre,  &  c'eft  outrager  Rome. 

M  E  s  s  A  L  A. 

Je  me  bornais,  feigneur ,  à  le  fuivre  aux  combats  j 
J'imitais  fa  ViJeur ,  &  ne  l'inftruifais  pas. 
J'ai  peu  d'autorité  ;  m^iis  s'il  daigne  me  croire, 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

B  R  u  T  u  S. 
Allez  donc,  &  jamais  n'encenfez  fes erreurs;  ' 
Si  je  hais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 


«s^ 


■..^-.■.v^^^J»^■^-y/,v^j-.^.■'^^.H■,^»lVF'"*-^'^^^■■*^*■***■^^"*'«*^^^^'''^"~^*'^^ 


SCENE      F. 
M  E  s  s  A  L  A  ,   feiil. 

IM  E  s  s  A  L  A. 
L  n'eft  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haifTable , 
Que  la  févénté  de  ton  cœur  intraitable. 
Va,  je  verrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu. 
Cet  orgueil  infultant  de  ta  faufle  ver-^u. 
Colofle  qu'un  vil  peuplé  éleva  fur  nos  têtes , 
Je  pourrai  t'écrafer ,  &  les  foudres  font  prêtes. 

Fin  du  fécond  acle^ 
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ACTE    III. 


J 


SCENE     PREMIERE. 

ARONS,     ALBIN,    MESSALA. 

A  R  O  N  S  ,  une  lettre  à  la  main. 


E  commence  à  goûter  une  jufle  efpe'rance  j , 
Vous  m'avez  bien  fervi  par  tant  de  diligence  ; 
Tout  fuccède  à  mes  vœux.  Oui ,  cette  lettre ,  Albin , 
Contient  le  fort  de  Rome ,   &  celui  de  Tarquin.  ;  % 

Avez-vcus  dans  le  camp  réglé  l'heure  fatale  ? 
A-t-on  bien  obfervé  la  porte  Quirinale  ? 
L'afîaut  fera-t-il  prêt  ,  fi  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne   nous  font  point  livrés  ? 
Tarquin  efl;-il  content  ?  Crois-tu  qu'on  l'introduife  , 
Ou  dans  Rome  fangiante ,  ou  dans  Rome  foumife  ? 

Albin. 
Tout  fera  prêt,  feigneur ,  au  milieu  de  la  nuit. 
Tarquin  ,  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit  ; 
li  penfe  de  vos  mains  tenir  fon  diadème; 
Il  vous  doit ,  a-t-il  dit ,  plus  qu'à  Pcrfenna  même. 

A  R  o  N  S. 
Ouïes  dieux  ,  ennemis  d'un  prince  malheureux  , 
Confondront  des  defîeins  fi  grands,  fi  dignes  d'eux  ; 
Ou  demain  fous  fes  loix  Rome  fera  rangée  : 
R.ome  en  cendre  peut-être ,  &  dans  fon  fang  plongée.         ,^, 


« 
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Mais  il  vaut  mieux  qu'un  roi ,  fur  le  trône  remis , 
Commande  à  des  fujets  malheureux  &  fournis , 
Que  d'avoir  à  dompter ,  au  fein  de  l'abondance  , 
D'un  peuple  trop  heureux  l'indocile  arrogance^ 

^  Albin. 
Allez ,  j'attends  ici  la  princeiTe  en  fecret. 

A  Mejfala. 
MefTala ,  demeurez. 


SCENE      IL 
ARONS,    MESSALA. 

A    R   O    N  s. 

E 


H  bien  !   qu'avez -vous  fait  ? 
Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  des  rois  penfez-vous  qu'il  s'engage  ? 

M  E  S  S  A  L    A. 
J'avais  trop  préfumé  :  l'inflexible  Titus 
Aime  trop  fa  patrie ,  &  tient  trop  de  Brutus. 
Il  fe  plaint  du  fénat ,  il  brûle  pour  Tuliie. 
L'orgueil ,  l'ambition  ,  l'amour  ,   la  jaloufie  , 
Le  feu  de  fon  jeune  âge  &  de  fes  pafîlons  , 
Semblaient  ouvrir  fon  ame  à  mes  fédudions  j 
Cependant  qui  l'eût  cru  ?  la  liberté  l'emporte. 
Son  amour  eu  au  comble  ,  &  Rome  eftla  plus  forte» 
J'ai  tenté  par  degrés  d'effacer  cette  horreur , 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  fon  cœur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  févère  ; 

Le    O 
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Le  feul  nom  des  Tarquins  irritait  fa  colère  ; 
De  fon  entretien  même  il  m'a  foudain  privé  j 
Et  j'e  hafardais  trop  ,  fi  j'avais  achevé. 

A  R  o  N    S. 
Ainfi  de  le  fléchir  Meffala  défefpère. 

M  E  s  S  A   L  A. 
J'ai  trouvé  itloins  d'obflacle  à  vous  donner  fon  frêire  i 
Et  j'ai  du  moins  féduit  un  des  fils  de  Brutus, 

A  R  o  N  S. 
Quoi  !  vous  auriez  déjà  gagné  Tiberinus  ? 
Par  quels  reflbrts  fecrets ,  par  quelle  heureufe  intrigiiè  ? 

M  E  S  S   A  L  A. 
Son  ambition  feule  a  fait  toute  ma  brigue. 

2      Avec  un  œil  jaloux  il  voit  depuis  long-tems 

Si     De  fon  frère  &  de  lui  les  honneurs  différenâ. 
Ces  drapeaux  fufpendus  à  ces  voûres  fatales  , 
Ces  feftons  de  lauriers,  ces  pompes  triomphales* 
Tous  les  cœurs  des  Romains  ,  &  celui  de  Brutus 
Dans  ces  folemnités  volant  devant  Titus, 
Sont  pour  lui  des  affronts  ,  qui  dans  fon  arne  aic^rie 
Echauffent  le  poifon  de  fa  fecrete  envie. 
Cependant  que  Titus,  fans  haine  &  fans  coilrroiix* 
Trop  au-deffus  de  lui  pour  en  être  jaloux , 
Lui  tend  encor  là  main  de  fon  char  de  vidoire, 
Et  femble  en  l'embraiTant  l'accabler  de  fa  gloire  5 
J'ai  faifi  ces  momens  ,  j'ai  fu  peindre  à  fes  yeux , 
Dans  une  cour  brillante,  un  rang  plus  glorieux. 
J'ai  prefTé  ,  j'ai  promis ,  au  nom  de  Tarquin  même. 
Tous  les  honneurs  de  Rome ,  après  le  rang  fuprême  J 
Je  l'ai  vu  s'éblouir ,  je  l'ai  vu  s'ébranler  ; 

Théâtre.  Tom.  L  '  V  (t^I 


^ 
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Il  eu  à  vous ,  feigneur  ,  &  cherche  à  vous  parler. 

A  H.  o  N  S. 
Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Tirus  feui  y  commande  ,  &  fa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  deflins; 
C'elî.  undieu  qui  prffide  au  falut  des  Romains. 
Gardez  de  hafai-der  cette  attaque  foudaine  , 
Sure  avec  fon  appui ,  fans  lui  trop  incertaine. 

A  R  o  N  s. 
Mais  û  du  confuîat  il  a  brigué  l'honneur, 
Pourrair-il  dédaigner  la  fuprême  grandeur, 
Du  trôrie  avec  Tuîlie  un  alfuré  partage? 

M  E  S  S  A  L  A. 

^     Le  trône  efl  un  affront  à  fa  vertu  fauvage. 
i  A  R  O  N  S. 

Mais  il  aime  Tullie. 

M  E  S  S    A    L  A. 

Il  l'adore ,   feigneur. 

Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il   combat  fon  ardeur. 

Il  brûle  pour  la  fille  en  de'têftant  le  père  : 

il  craint  de  lui  parler  ,  il  gémir  de  fe  taire  ; 

Il  h  cherche,  il  la  fuit,  il  dévore  fes  pleurs; 

Et  de  l'amour  encor  il  n'a  que  les  fureurs. 

Dans  l'agitation  d'un  fi  cruel  orage. 

Un  moment  quelquefois  renverfe  un  grand  courage. 

Je  fiis  quel  eu  Tims  :  ardent,  impétueux, 

S'il  fe  rend  ,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux. 

La  fière  ambition  cu'il  renferme  dans  l'ame, 

IP 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  fa  flamme.  Je 
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Avec  plaifir  fans  douce  il  verrait  à  Tes  pieds 

Des  fénaceurs  tremblans  les  fronts  humiliés  ; 
*'  Mais  je  vous  tromperais,  fi  j'ofais  vous  promettre  , 

Qu'à  cet  amour  fatal  il  veuille  fe  foumettre» 

Je  peux  parler  encor  ,  &  je  vais  aujourd'hui. .  i 
A  R  o  N  S. 

Puifqu'il  efi   amoureux,  je  compte  encor  fur  luii 

Un  regard  de  TuUie ,  un  feul  mot  de  fa  bouche , 

Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche , 

Que  les  fubtils  détours  &  tout  l'arc  fédufleur 

D'un  chef  de  conjurés  ,  &  d'un  ambaffadeur, 

N'efpérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblefle. 

L'ambition  de  l'un,  de  l'autre  la  tendreffe. 

Voilà  des  conjurés  qui  ferviront  mon  roi  ; 
^'     C'efl  d'eux  que  j'attends  tout  ;  ils  font  plus  forts  que  moii     f| 
^  TuUie  entre,  Mejfala  fe  retire.  '^^ 


SCENE       I  I   L 

TULLIEj  ARONS,  ALGINE, 

A  R  O  N   s. 

.Adame  ,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre  , 
Qu'en  vos  auguftes  mains  mon  ordre  eu  de  remettre, 
Et  que  jufqu'en  la  mienne  a  fait  paffer  Tarquin„ 

T  U  L  L  I  E. 

Dieux  !  protégez  mon  père ,  &  changez  fon  deflin, 

Elïe  lit.  jl 

«  Le  trône  des  Romains  peut  fortir  de  fa  cendre  :  i 

»  Le  vainqueur  de  fon  roi  peut  en  être  l'appui.  Jg. 

^  .  vij  Q 
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»  Titus  eft  un  héros  j  c'efl  à  lui  de  défendre 

»  Unfceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 

»  Vous ,  fongez  que  Tarquin  vous  a  donné  la  vie  j 

»  Songez  que  mon  deilin  va  dépendre  de  vous. 

y>  Vous  pourriez  refuler  le  roi  de  Ligurie  ; 

»  Si  Titus  vous  eft  cher ,  il  fera  votre  époux,  yy 

Ai-je  bien  lu  ?  .  .Titus  ? . . .  feigneur...  eft-il  pofTible  ? 
Tarquin  dans  fes  malheurs  jufqu'aiors  inflexible  , 
Pourrait  ? .  .  mais  d'où  fait-il  ?..  &  comment  ?..  Ah  î 

feigneur  ! 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  fecrets  de  mon  cœur  ? 
Epargnez  les  chagrins  d'une  trifte  princelTe  ; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunefle. 
A  R  o  N  S. 
^     Non  ,  madame ,  à  Tarquin  je  ne  fais  qu'obéir',  ^ 

Ecouter  mon  devoir ,  me  taire  &  vous  fervir. 
Il  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  fecrets  qu'en  mon  fein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  préfomptueux 
Vers  le  voile  facré  que  vous  jetez  fur  eux. 
Mon  devoir  feulement  m'ordonne  de  vous  dire , 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire; 
Que  ce  trône  efl  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

T  u  L  L  I  E. 
Je  fervirai  mon  père  ,  &  ferais  à  Titus  ! 
Seigneur  ,  il  fe  pourrait. . . 

A  R  o  N  S. 

N'en  doutez  point,  princefle. 
Pour  le  fang  de  fes  rois  ce  héros  s'intérefle. 
De  ces  républicains  la  trifte  auftérité , 
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De  fon  cœur  généreux  révolte  ia  fierté  ; 
Les  refus  du  fénat  ont  aigri  fon  courage  ; 
Il  penche  vers  fon  prince  ;  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  daps  fon  cœur  prétendu  pénétrer  ; 
Mais  puifqu'il  vous  connaît ,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil ,  fans  s'éblouir  ,  peut  voir  un  diadème, 
Préfenté  par  vos  mains  ,  embelli  par  vous-même  ? 
Parlez-lui  feulement ,  vous  pourrez  tout  fur  lui. 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'huio 
Arrachez  au  fénat ,  rendez  à  votre  père  , 
Ce  grand  appui  de  Rome  ,  ëc  fon  dieu  tutelaire; 
Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains. 
Et  la  caufe  d'un  père ,  &  le  fort  des  Romains. 


S  C  E  N   E     I  F. 
TULLIE      ALGINE, 

CT   U  L   L    I   E. 
Iel  !  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice  ! 
Mes  pleurs  t'ont  défarmé  :  tout  change  ;  &  ta  juftice 
Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté. 
En  les  récompenfant ,  les  met  en  liberté, 

A  Aloine. 
Va  le  chercher,  va,  cours.  Dieux!  il  m'évite   encore. 
Faut-il  qu'il  foit  heureux  ,  hélas!  &  qu'il  l'ignore  ?j 
Mais. .  .  n'écoutais-je  point  un  efpoir  trop  flatteur  ? 
Titus  pour  le  fénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur  l 
Que  dis-je  ?  hélas  !  devrais-je  au  dépit  qui  le  prefTe 

V 
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Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  fa  tendrefle  ? 

A  L    G   I    N    E. 

Je  fais  que  lefénat  alluma  fon  courroux, 
Qu'il  eu.  ambitieux  ,  &  qu'il  brûle  pour  vous. 

T  U    L    L    I  E. 

I!  fera  tout  pour  moi  ;  n'en  doute  point,  il  m'aime. 

Va,  dis  je. .. 

Alginejort. 
Geoendant  ce  changement  extrême... 

Ce  billet  !..  De  quels  foins  mon  cœur  eft  combattu  i 

Eclatez,  mon  amour,  ainfî  que  ma  vertu  ; 
Il      La  gloire,  la  raifon  ,  le  devoir,  tout  l'ordonne. 
Il       Quoi  !  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  fa  couronne  \ 
^1      De  Titus  &  de  lui  je  ferais  le  lien  ! 
s:  f      Le  bonheur  de  l'état  va  donc  naître  du  mien  ! 
^[      Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai-je  t'apprendra 
I        Ce  changement  du  fort  où  nous  n'ofions  prétendre? 

Quand  pourrai-je,  Titus,  dans  mes  jufles  tranfports , 

T'entendre  fans  regret ,  te  parler  fans  remords  ? 

Tous  m.es  maux  font  finis  ;  Rome  je  te  pardonne  ■ 
\       Pvome  ,  tu  vas  fervir  ,  fi  Titus  t'abandonne  ; 

Sénat  tu  vas  tomber  ,  fi  Titus  eu  à  moi; 

Ton  héros  m'aime  :  tremble ,  &  reconnais  ton  roj» 


^ 
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SCENE      F. 


T    I    T    U    P. 

.Adame,  efl-ilbien  vrai  ?  Daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre  , 
Si  juftementhaï,  fi  coupable  envers  vous? 

Cet  ennemi  ? 

T    u    L   L   I   E. 

Seigneur,   tout  efl  change  pour  nous. 
Le  deftin  me  permet . .  .  Tius  ...  il  faut  me  dire^ 
Si  j'avais  fur  votre  ame  un  véritable  empire. 
<ii  Titus. 

Eh!  pouvez-vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir, 
De  mes  feux  ,  de  mon  crime  ,  &  de  mon  défefpoir  ? 
Vous  ne  l'avez  qUe  trop  cet  empire  funefle  : 
L'amour  vous  a  foumis  mes  jours  que  je  déteile, 
Commandez  ,  e'puifez  votre  jufte  courroux  ; 
Mon  fort  eft  en  vos  mains, 

T   u  L  L   I  E, 

Le  mien  dépend  de  vous. 
T  I  T  u   S. 
De  moi  !  mon  cœur  tremblant  ne  vous  en  croit  qu'à  peine,, 
Moi  !  je  ne  ferais  plus  l'objet  de  votre  haine  ! 
Ah!  prioceiTe  ,  achevez  ,•  quel  efpoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faîte  du  bonhe  ur  ? 
Tu  L  L  I  E  ,  en  donnant  la  lettre^ 
Lifez ,  rendez  heureux ,  vous  ,  TulUe ,  &  mon  psrs^ 
Pj  ,  V  ïv  eiS 
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Tandis  qu'il  lit. 
Je  puis  donc  me  flatter  . . .  mais  quel  regard  févère  ? 
D'où  vient  ce  morne  accueil ,  &  ce  front  confterné  ? 
Dieux. .  , 

|T  I  T  u  s. 
Je  fuis  des  mortels  le  plus  iufortuné. 
Le  fort ,  dent  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache , 
M'a  montré  mon  bonheur ,   &  foudain  me  l'arrache  ; 
Et  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  foufferts , 
Je  puis  vous  pofTéder ,  je  vous  aime ,  &  vpus  perds, 

T  u   L  L   I   E. 
Vous  Titus  ? 

Titus. 
Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
^     Au  comble  des  horreurs  ou  de  l'ignominie , 
ig^     A  trahir  Rome ,  ou  vous  ,  &  je  n'ai  déformais 
Que  le  choix  des  malheurs ,  ou  celui  des  forfaits. 

|T    u   L   L    I    E. 

Que  dis-tu?  quand  nua  main  te  donne  un  diadème, 
Quand  tu  peux  m'obtenir ,  fquand  tu  vois  que  je  t'aime  ; 
Je  ne  m'en  cache  plus  :  un  trop  jufle  pouvoir , 
Autorifant  mes  veux ,  m'en  a  faic  un  devoir. 
Hélas  !  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  ; 
Et  le  premier  moment  où  mon  atnç  ravie 
';     Peut  de  fes  fçntimens  s'expliquer  fans  rougir , 
ingrat  ^  cû  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir. 
Que  m'ofes-tu  parler  de  malheur  &  de  crime  ? 
Ah  !  fervir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime  5, 
M'opprimer  ,  me  chérir,  déteflcr  mes  bienf^fits. 
Ce  font-^là  mes  malheurs  ,  &  voilà  tes  forfaits. 
Ouvre  les  yeux ,  Titus  ,  êc  mets  dans  la  balance 
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Les  refus  du  fënac ,  &  la  toute-puiflance. 

Choifis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi , 

D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône,  &  de  Rome  ou  de  moi. 

Infpirez-Iui,  grands  dieux!  le  parti  qu'il  doit  prendre, 

Titus,  en  lui  rendant  la  lettre.  ^ 

Mon  choix  eft  fait. 

T  u  L  L  I  E. 
Eh  bien?  crains-tu  de  me  l'apprendre  ? 
Parle ,  ofe  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux. 
Quel  fera  ton  deftin  ?  , . . 

Titus. 

D'être  digne  de  vous  , 
Digne  encor  de  moi-même,  à  Rome  encor  fidèle, 
Brûlant  d'amour  pour  vous ,  de  combattre  pour  ellej 
D'adorer  vos  vertus  ,  mais  de  les  imiter  ; 
De  vous  perdre ,  vnadame ,  &  de  vous  mériter. 

T  u  L  L  I  E. 

Ainfi  donc  pour  jamais .... 

Titus. 
Ah  !  pardonnez ,  ptincefle  : 
Oubliez  ma  fureur ,  épargnez  ma  faibleffe  j 
Ayez  pirié  d'un  cœur  de  foi-même  ennemi , 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l'avez  haï. 
Pardonnez  ,  je  ne  puis  vous  quitter  ,  ni  vous  fuivre. 
Ni  pour  vous,  ni  fans  vous,  Titus  ne  faurait  vivre  ; 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi, 

T  u  L  L  I  E. 
Je  te  pardonne  tout ,  elle  eft  encor  à  toi. 

T  î  T  u  s. 
Eh  bien  !  fi  vous  m'aimez,  ayez  l'ame  Romaine  j 
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Aimez  ma  république  ,  &  foyez  plus  que  reine  ;  -^ 
Apportez-moi  peur  dot,  au-lieu  du  rang  des  rois, 
L'amour  de  mon  pays,  &  l'amour  de  mes  loix. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère , 
Son  vengeur  pour  époux ,  Erurus  pour  votre  père  ; 
Que  les  Romains  vaincus  en  générôfué  , 
A  la  fiile  des  rois  doivent  leur  liberté. 

T  U  L  L  I  E. 

Qui?  moi  j'irais  trahir  ?  . . . 

Titus. 

Mon  défefpoir  m'égare  ; 
Non,  toute  trahifon  eil:  indigne  efl  barbare. 
Je  fais  ce  qu'eft  un  père  &  fes  droits  abfolus. 
Je  fais . . .  que  je  vous  aime . .  .&  ne  me  connais  plus» 

T  u  L  L  I  E. 

Ecoute  au  moins  ce  fang  qui  m'a  donné  la  vie. 

Titus. 
Eh  !  dois-je  écouter  mains  mon  lang  &  ma  patrie? 

T  u  L  L  I  £. 

Ta  patrie  !  ah  barbare  !  en  eft-il  donc  fans  moi  ? 

Titus. 
Nous  fommes  ennem.is  ...  la  nature  ,  fa  loi , 
Nous  impofe  à  tous  deux  un  devoir  fi  farouche. 

T  U  L  L  I  E. 

Nous  ennemis  !  ce  nom  peut  fortir  de  ta  bouche  ! 

Titus. 
Tout  mon  cœur  la  dément.     . 

T  u  L  L  i  E. 

Ofe  donc  me  fervif^ 
Tu  m'aimes ,  venge-moi . 
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SCENE      V  L 

BRUTUS,  ARONS,   TJTUS,   TULLÎE ,  MESSALA, 
ALBIN,  PROCULUS,   lideurs. 

B  R  u  T  ■  u  S     à   Tullie. 


JjLAdame  5  il  fjur  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêees  publiques, 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domeiliques , 
Tarquin  même  en  ce  tems  ,  prompt  à  vous  oublier , 
Et  du  foin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier. 
Dans  nos  calamités  confondant  fa  famille , 
%     N'a  pas  même  aux  Romains  redenicindé  fa  fîlîe» 
m     Souffrez  que  je  rappelle  un  trifle  fouvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père,  &  dus  vous  en  fervir. 
Allez ,  &  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle , 
L'inflexible  équité  foit  la  garde  éternelle. 
Pour  qu'on  vous  obéiiTe,  obéiiTez  aux  loix  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  îe  devoir  des  rois; 
Et  fi  de  vos  flatteurs  la  funefle  maiice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  juflice, 
Prête  alors  d'abufer  du  pouvoir  fouverain , 
Souvenez-vous  de  Rome ,  &  fongez  à  Tarquin; 
Et  que  ce  grand  exemple,  où  mon  efprit  fe  fonde j 
Soit  la  leçon  des  rois ,  &  le  bonheur  du  monde, 

A  Arons. 
Le  fénat  vous  la  rend,  feigneur ,  &  c'efl  à  vous 
Ij      De  la  remettre  aux  mains  d'un  père  &  d'un  épouxo 
^     Proculus  va  vous  fuivre  à  la  porte  facrée, 

iâ 
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Titus     éloigné. 
O  de  ma  paffion  fureur  défefpérée  ! 

Il  va  vers  Arons. 
Je  ne  foufFrirai  point,  non . . .  permettez ,  feigneur . . . 

Brutus  &   Tull'u  Jortènt  avec  leur  fuite. 
Arons  5-  Mejfala  rejîent. 
Dieux  !  ne  mourrai-je  point  de  honte  &  de  douleur? 

A  Arons. 
.  .  .  .Pourrai- je  vous  parler? 

Arons. 

Seigneur,  le  tems  mepreflej 
Il  me  faut  fuivre  ici  Brutus  &  la  princefTe  ; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  fon  départ  ; 
C     Craignez  ,  feigneur  ,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  fjn  appartement  nous  pouvons  l'un  &  l'autre 
Parler  de  fes  deftins ,  &  peut-être  du  vôtre. 

//  fort. 


SCENE       VIL 
TITUS,    MESSALA, 

Titus. 

Ort,  qui  nous  as  rejoints ,  &  qui  nous  défunis  S 
Sort ,  ne  nous  as- eu  faits  que  pour  être  ennemis  ! 
Ah  !  cache ,  fi  tu  peux ,  ta  fureur  &  tes  larmes. 

M  E  s  S  A  L  A. 
Je  plains  tant  de  vertus,  tant  d'amour  &  de  charmes; 
Un  cœur  tel  que  le  fien  méritait  d'être  à  vous. 


#^ht^^Tvl .-.»~-~..-i~ ■  .  ^^7jr^;g^Trr 


<{^^^S^^ié^======5^^^i44-= 


ACTE      TROISIEME.      317 

Titus. 
Non  ,  c'en  eft  fait,  Titus  n'en  fera  point  l'époux. 

M  E  s  S  A  L  A. 
Pourquoi  ?  Quel  vain  fcrupule  à  vos  defirs  s'oppofe? 

Titus.         v 
Abominables  loix  ,  que  la  cruelle  impofe  ! 
Tyrans  ,  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  fervir  ! 
Peuples  ,  que  j'ai  fauves,  je  pourrais  vous  trahir  ! 
L'amour,  dont  j'ai  fix  mois  vaincu  la  violence, 
L'amour  aurait  fur  moi  cette  afîreufe  puiffance! 
J'expoferai  mon  père  à  fes  tyrans  cruels  ! 
Et  quel  père?  Un  héros,  l'exemple  des  mortels, 
L'appui  de  fon  pays  qui  m'inflruifit  à  l'être  , 
Que  j'imitai ,  qu'un  jour  j'eufle  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus ,  quel  horrible  deftin  ! 

M  E  S  S  A  L  A. 
Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  Romain  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître. 
Seigneur, vous  ferez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains,  en  ce  moment  heureux, 
La  vengeance,  l'empire,  &  l'objet  de  vos  feux. 
Que  dis-je  ?  ce  conful,  ce  héros  ,  que  l'on  nomme 
Le  père,  le  foutien  ,  le  fondateur  de  Rome  , 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  àes  humains, 
Sur  les  débris  d'un  trône  écrafé  par  vos  mains , 
S'il  eût  mal  foutenu  cette  grande  querelle  , 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous ,  il  n'érait  qu'un  rebelle. 

Seigneur  ,  embelliflez  ce  grand  nom  de  vainqueur , 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur  ; 
Daignez  nous  ramener  ces  jours ,  où  nos  ancêtres , 
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Heureux,  mais  gouvernés,  libres,  mais,  fous  des  maîtres 
Pefaient  dans  ia  balance ,  avec  un  même  poids, 
Les  intérêts  du  peuple  &  la  grandeur  des  rois. 
Rome  n'a.  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Rome  va  les  aimer ,  fi  vous  régnez  fur  elle. 
Ce  pouvoir  fouverain,  que  j'ai  vu  tour-à-îour 
Attirer  de  ce  peuple  &  la  haine  &  l'amour, 
Qu'on  craint  en  des  états,  &  qu'ailleurs  on  defire  , 
EU  des  gouvernemens  le  meilleur  ou  le  pire. 
Affreux  fous  un  tyran ,  divin  fous  un  bon  roi. 

Titus. 
Meflala,  fongez-vous'que  vous  parlez  à  moi  ? 
Que  déformais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître 
Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être  ? 

M  E  s  S  A  L  A. 

Eh  bien,  apprenez  donc,  que  l'on  vous  va  ravir 
L'ineftimable honneur  dont  vous  nofez  jouir , 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

Titus. 
Un  autre  !  arrête  ;  dieux  !  parle ....  qui  ? 
Me  s  s  A  L  A. 

Votre  frère. 
Titus. 
Mon  frère  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 
A  Tarquin  même  il  a  donné  fa  foi, 
Titus. 
Mon  frère  trahit  Rome  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 

Il  fert  Rome  &  fon  roi. 
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Et  Tarquin ,  malgré  vous ,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

Titus. 
Ciel  !  perfide  ! . . .  écoutez  :  mon  cœur  long-tems  féduit 
A  méconnu  l'abyme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  penfez  me  réduire  au  malheur  nécefTaire 
D'être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  fang .... 

M  E  s  S  A  L  A. 

Vous  pouvez  m'en  punir; 
Frappez ,  je  le  mérite  en  voulant  vous  fervir. 
Du  fang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante  ! 
Y  j  jigne  encor  le  fang  d'un  frère  &:  d'june  amante  ; 
Et  leur  tête  à  la  main ,  demandez  au  fénat 
Pour  prix  de  vos  vertus  l'honneur  du  confulat; 
Ou  moi-même  à  l'inftant  déclarant  les  complices. 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  facriiices. 

Titus. 
Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  défefpoir. 
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SCENE     VIII. 
TITUS,    MESSALA,   ALBIN. 

LA  L  B  I  N. 
'AmbafTadeur  Tofcan  peut  maintenant  vous  voir. 
Il  eil  chez  la  princefTe. 

Titus. 

....  Oui ,  je  vais  chez  Tullie . . . 
^     J'y  cours.  0  dieux  de  Rome!  O  dieux  de  ma  patrie  ! 
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Frappez,  percez  ce  cœur  de  fa  honte  alarmé, 

Qui  ferait  vertueux ,  s'il  n'avait  point  aimé. 

Ceil  donc  à  vous,  fénat,  que  tant  d'amour  s'immole? 

A  vous,  ingrats? ...  allons ... , 
A  Mejfala. 

Tu  vois  ce  capitole 

Tout  plein  àes  monumens  de  ma  fidélité. 
M  E  s  s  A  L  A. 

Songez  qu'il  efl:  rempli  d'un  fénat  détefté. 
Titus. 

Je  le  fais.  Mais ...  du  ciel  qui  tonne  fur  ma  tête 

J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête,  ingrat  arrête , 

Tu  trahis  ton  pays  . . .  Non ,  Rome  !  non ,  Brutus  ! 

Dieux  qui  me  fecourez ,  je  fuis  encor  Titus. 
^  ;     La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  courfe  ; 
I      Je  n'ai  point  de  mon  fang  déshonoré  la  fource  ; 

Votre  vidime  eft  pure ,  &  s'il  faut  qu'aujourd'hui 

Titus  foit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui , 

S'il  faut  que  je  fuccombe  au  deftin  qui  m'opprime , 

Dieux  l  fauvez  les  Romains ,  frappez  avant  le  crime. 


Fin  du  troifûme  aclco 
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SCENE      PREMIERE. 

TITUS,  ARONS,    MESSALA. 

^  Titus. 

\^\Ji ,  j'y  fuis  réfolu  ,  partez,  c'efl:  trop  attendre  ; 

Honteux,  défefpéré,  je  ne  veux  rien  entendre; 

Laiflez-moi  ma  vertu,  laiffez-moi  mes  malheurs. 

Fort  contre  vos  raifons  ,  faible  contre  fes  pleurs  , 

Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 

Craint  moins  tous  vos  tyrans ,  qu'un  regard  de  Tullie. 

Je  ne  la  verrai  plus  !  oui ,  qu'elle  parte.  . .  Ah  dieux  ! 

A  R   O    N   s. 

Pour  vos  intérêts  feuls  arrêté  dans  c^^  lieux  , 

J'ai  bientôt  paffé  l'heure  avec  peine  accordée  , 

Que  vous-même ,  feigneur  ,  vous  m'aviez  demandée, 

Titus, 
Moi ,  que  j'ai  demandée  ? 

A  B.  o  isr  s. 

Kélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendais  en  fecret  un  deftin  plus  heureux! 
J'efpérais  couronner  des  ardeurs  fi  parfaites- 
Il  n'y  faut  plus  penfer. 

Titus. 

Ah  !  cruel  que  vous  êtes  ! 
Vous  avez  vu  ma  honte ,  &  mon  abaiffement ,  |^ 
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Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez  ,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendrelTes, 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  faiblefTes* 
Contez  à  fes  tyrans  terrafles  par  mes  coups , 
Que  le  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous. 
Mais  ajoutez  au  moins  ,  que  parmi  tant  de  larmes, 
Malgré  vous  &  Tulîie ,  &  fes  pleurs  &  fes  charmes , 
Vainqueur  encor  de  moi ,  libre ,  &  toujours  Romain , 
Je  ne  fuis  point  fournis  par  le  fang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  furmonte  _,  &  que  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à  ce  fang  que  j'adore. 

A  R  o  N  s. 
J'excufe  la  douleur  où  vos  fens  font  plongés; 
Je  refpefte  en  partant  vos  trilles  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler ,  avec  vous  je  foupire. 
Elle  en  mourra,  c'eft  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu,  feigneur. 

M  E  s  s  A  L  A. 
O  ciel! 
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SCENE      IL 
TITUS,    MESSALA. 
Titus. 


On  ,  je  ne  puis  foufFrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laiffe  fortir. 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 
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M  E  s  s  A  L  A. 


Vous  le  voulez. . . 


Titus. 
Je  fuis  loin  de  trahir  ma  patrie. 
Rome  l'emportera,  je  le  fais;  mais  enfin 
Je  ne  puis  féparer  Tullie  &  mon  deftin. 
Je  refpire  ,  je  vis ,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux,  courons,  &  que  ton  ztîe 
Soulève  nos  amis  ,  raflemble  nos  foldats. 
En  dépit  du  fénat  je  retiendrai  fes  pas. 
Je  prétends  que  dans  Rome  elle  refte  en  otage 
Je  le  veux. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Dans  quels  foins  votre  amour  vous  engage  ! 
Et  que  prétendez-vous  ,  par  ce  coup  dangereux , 
Que  d'avouer  fans  fruits  un  amour  malheureux  ? 

Titus. 
Eh  bien,  c'eft  au  fénat  qu'il  faut  que  je  m'adrefTe. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudeffe  ; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'état ,  de  Brutus. . . 
Hélas  ,  que  je  m'emporte  en  deifeins  fuperfius  ! 

M  E  s  s  A  L  A. 
Dans  la  jufte  douleur  où  votre  ame  ell  en  proie, 
11  faut  pour  .vous  fervir. .  , 

T    I    T    ¥    S. 

Il  faut  que  je  la  voie  j 
Il  faut  que  je  lui  parle.  EUe  pafTe  en  ces  lieux  j 
Elle  entendra  du  moins  mes  écernels  adieux. 

M  E  s   S  A  I,  A. 

Parlez-lui ,  croyez-m.oi. 

Xij 


'^    324  B  R   U  T  U  s ,  "^ 


w- 


lJii|-iMiiii--«UJ->lliC'i"iW-Mr.  iiwuii  ■  Miiii 


Titus. 

Je  fuis  perdu ,  c'efl:  elîe. 
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SCENE     II L 
TITUS,  MESSALA,  TULLIE,ALGINE. 

A  L   G  î    N  E. 
N  vous  attend  ,  madame. 

T   U   L    L    I  E. 

Ah  fentence  cruelle  ! 
L'ingrat  me  touche  encor ,  &  Brutus  à  mes  yeux 
Paraît  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J'aime ,  je  crains  ,  je  pleure ,  &  tout  mon  cœur  s'égare. 
Allons, 

Titus, 
Non ,  demeurez. 

T  u  L  L  I  E. 

Que  me  veux-tu  ,  barbare  ? 
Me  tromper ,  me  braver  ? 

Titus. 

Ah  !  dans  ce  jour  affreux  y 
Je  fais  ce  que  je  dois  ,  &  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n'ai  plus  de  raiîbn ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien,  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  furie; 
Régnez  donc  en  tyran  fur  mes  fens  éperdus  • 
Diâez ,  fi  vous  l'ofez  ,  les  crimes  de  Titus. 
Non  ,  plutôt  que  je  livre  aux  flamm.es  ,  au  carnage, 
3      Ces  murs ,  ces  citoyens  ,  qu'a  fauves  mon  courage  j 
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Qu'un  père,  abandonné  par  un  fils  furieux , 

Sous  le  fer  de  Tarquin. .  . 

T  u  L  L  I   E. 

M'en  préfervent  les  dieux  ! 

La  nature  te  parle  ,  &  fa -voix  m'ef!:  trop  chère; 

Tu  m'as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père  ; 

Raffure-toi,  Brutus  eu  déformais  le  mien; 

Tout  mon  fang  efl:  à  toi ,  qui  te  répond  du  fien  : 

Notre  amour ,  mon  hymen ,  mes  jours  en  font  le  gage  ; 

Je  ferai  dans  tes  mains  ,  fa  fille  ,  fon  otage. 

Peux-tu  délibérer  ?  Penfes-tu  qu^en  fecret 

Brutus  te  vit  au  trône  avec  tant  de  regret  ? 

Il  n'a  point  fur  fon  front  placé  le  diadème  ; 
j     Mais  fous  un  autre  nom  n'efl-il  pas  roi  lui-même  ? 

Son  règne  eu  d'une  année  ,  &  bien-tôt. . .  mais  hélas  ! 

Que  de  faibles  raifons  ,  û  tu  ne  m'aimes  pas  ! 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars  ...  &  je  t'adore. 

Tu  pleures,  tu  frémis ,  il  en  efl  tems  encore  ; 

Achevé ,  parle  ,  ingrat,  que  te  faut-il  déplus  ? 
Titus. 

Votre  haine  :  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 
'  T  u  L   L   I    E. 

Ah!  c'eft  trop  eiïuyertes  indignes  murmures, 

Tes  vains  engagemens  ,  tes  plaintes  ,  tes  injures  ; 

Je  te  rends  ton  amour,  dont  le  mien  efl:  confus, 

Et  tes  trompeurs  fermens  ,  pire  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  facrifie, 
Et  pleurer  loin  de  Rome  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  fenti  pour  toi. 
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J'ai  réglé  mon  deftin  ;  Romain ,  dont  îa  rudeffe 
N'afFede  de  vertu  que  contre  ta  maîtreffe  , 
Héros  pour  m'accabler  ,  timide  à  me  fervir , 
Incertain  dans  tes  vœux ,  apprends  à  les  remplir. 
Tu  verras  qu'une  femme,  à  tes  yeux  meprifable, 
Dans  Tes  projets  au  moins  était  inébranlable  ; 
Et  par  îa  fermeté  dont  ce  cœur  efl  armé , 
Titus ,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres  , 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres , 
Où  tu  m'ofes  trahir,  &  m'outrager  comme  eux , 
Où  ma  foi  fut  féduite,  où  tu  trompas  mes  feux  ; 
Je  jure  à  tous  les  dieux  ,  qui  vengent  les  parjures , 
îj      Que  mon  bras  dans  mon  fang  effaçant  mes  injures,  ^ 

^;     Plus  jufte que  le  tien,  mais  moins  irréfolu,  ;^ 

Ingrat,  va  me  punir  de  t'avoir  mal  connu  ;  •- 

Et  je  vais.  . .. 

Titus  Varrkanu 

Non ,  madame;  il  fai:t  vous  fatisfaire. 
Je  le  veux  ,  j'en  frémis,  &  j'y  cours  pour  vous  plaire. 
D'autant  plus  malheureux,  que  dans  ma  pafîîon 
Mon  cœur  n'a  pour  excufe  aucune  illufion  ; 
Que  je  ne  goûte  point  dans  mon  défordre  extrême  , 
Le  trille  &:  vain  plaifir  de  ,me  tromper  moi-même  ; 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler  ; 
Que  vous  m'avez  vaincu  fans  pouvoir  m'aveugler  ; 
Et  qu'encor  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
Je  chéris  îa  vertu  ,  mais  j'embrafle  le  crime.    ■ 
KaïiTez-moi ,  fuyez,  quittez  un  malheureux, 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous,  tz  détefle  fes  feux,  ^ 
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Qui  va  s'unir  à  vous  fous  ces  affreux  augures  ; 
Parmi  les  attentats ,  le  meurtre  &  les  parjures. 

T  u  L  L  I  E. 
Vous  infultez  ,  Titus ,  à  ma  funefte  ardeur  ; 
Vous  fentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
Oui ,  je  vis  pour  toi  feu! ,  oui ,  je  te  le  confeife  ; 
Mais  malgré  ton  amour ,  mais  malgré  ma  faibleffe, 
Sois  sûr  que  le  trépas  m'infpire  moins  d'effroi , 
Que  la  m  lin  d'un  époux  qui  craindrait  d'être  à  moi , 
Qui  fe  repentirait  d'avoir  fervi  fon  maître, 
Que  je  fais  fouverain,  &  qui  rougit  de  l'être. 
Voici  l'infiant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t'aime  ,  &  que  tu  peux  régner, 
L'ambaifadeur  m'attend  ;  confulte  ,  délibère  ; 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  revcrras  mon  pèrç.  -  j| 

Je  pars  ,  &  je  reviens  fc;us  ces  murs  odieux  , 
Pour  y  rentrer  en  reine  ,  ou  périr  à  tes  yeux, 

Titus, 
Vous  ne  périrez  point.  Je  vais. 

T  U  L  L  I  E, 

Titus ,  arrête  ; 
En  me  fuivant  plus  loin,  tu  hafardes  ta  tête; 
On  peut  te  foupçonner  :  demeure  ,  adieu  ,  réfous 
D'être  mon  meurtrier  ,  ou  d'être  mon  époux» 
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SCENE      IV, 
TITUS    fcuL 

Jl  U  l'emportes  ,  cruelle  ,   &  Rome  efl  aflervie. 
Reviens  régner  fur  elie  ,  ainfi  que  fur  ma  vie. 
Reviens  ,   je  vais  me  perdre  ,  ou  vais  te  couronner; 
Le  plus  grand  des  forfaits  eft  de  t'abandonner. 
Qu'on  cherche  Meffala.  Ma  fougueufe  imprudence 
A  de  fon  amitié'  laiïe'  la  panence. 
MaîtreiTe,  amis,  Romains  ,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCENE     V. 
TITUS,      MESSALA. 

^^  Titus. 

^Ers  ma  fureur  enfin  ,  fers  mon  fatal  amour  ; 

Viens ,  fuis-moi. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Commandez,  tout  efi:  prêt  ;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal ,  &  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi , 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  tems,  déjà  la  nuit  plus  fombre 
Voile  nos  grands  deffeins  du  fecret  de  fon  ombre, 

I  Titus. 

|j     L'heure  approche  ;  TuUie  en  compte  les  momens. . . 
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Et  Tarquin  après  tout  eut  mes  premiers  fermens. 

Le  fort  en  efl  jeté. 

Le  fond  du  théâtre  s^ ouvre. 
Que  vois-je  ?  c'eft  mon  père. 

S  CENE      VI. 
BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  Lideurs. 

B  R  U  T  U  s. 

lENS  ,  Rome  eil  en  danger;  c'efr  en  toi  que  j'efpère. 
Par  un  avis  fecret  le   fénat   efc   inftruit , 
Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 
^     J'ai  brigué  pour  mon  fang ,  pour  le  héros  que  j'aime  , 
L'honneur  de  com.mander  dans  ce  péril  extrême  ; 
Le  fénat  te  l'accorde;  arme-toi ,  mon  cher  fils  ; 
Une  féconde  fois  va  fauver  ton  pays; 
Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie  ; 
Va ,  mort  ou  triomphant,  tu  feras  mon  envie. 

Titus. 
Ciel  !  . . . 

B  R  u  T  u  s. 

Mon  fils!... 

Titus. 
Remettez ,  feigneur,  en  d'autres  mains. 
Les  faveurs  du  fénat ,  &  le  fort  des  Romains. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Ah  !  quel  défordre  affreux  de  fon  ame  s'empare! 
B  R  u  T  u  S. 
\ .     Vous  pourriez  refufer  l'honneur  qu'on  vous  prépare  ! 
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Titus. 
Qui  ?  moi ,  feigneur  ? 

B  R  u  T  TJ  s. 

Eh  quoi  !  vorre  cœur  égaré 
Des  refus  du  fénat  eft  encor  ulcéré  ? 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injuilices. 
Ah  !  mon  fils,  efi-il  rems  d'écouter  vos  caprices  ? 
Vous  avez  fauvez  Rome ,  &  n'êtes  pas  heureux  ? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux  ? 
Mon  fils  au  confulat  a-t-il  ofé  précendre , 
Avant  l'âge  où  les  loix  permettent  de  l'attendre? 
Va ,  cefle  de  briguer  une  injufte  faveur  ; 
La  place  où  je  t'envoie  efl  ton  pofre  d'honneur. 
Va,  ce  n'eft  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  : 
^      De  l'état  &  de  toi  je  fens  que  je  fuis  père. 

Donne  ton  fang  à  Rome  ,  &  n'en  exige  rien  ;. 
Sois  toujours  un  héros ,  fois  plus  ,  fois  citoyen. 
Je  touche ,  mon  cher  fils  ,  au  bout  de -ma  carrière  ; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais  foutenu  du  tien ,  mon  nom  ne  mourra  plus  j 
Je  renaîtrai  pour  Rome  ,  &  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis-jc  ?  je  te  fuis.  Dans  mon  âge  débile. 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  te  verrai  vaincre  ou  mourrai  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  Romain ,  libre  encor ,  &  fans  roi. 

Titus. 
Ah  !  MefTala  ! 
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SCENE       V  î  I. 

BRUTUS ,     VALERIUS  ,    TITUS ,    MESSALA. 

Valerius. 


'EiGNEUR,  faites  qu'on  fe  retire. 
B  R  u  T  u  s   à  fon  fils. 
Cours,  vole ... 

(  Titus  &  Mejjala  /orient.  ) 
^   Valerius. 
On  trahit  Rome. 

B    R    U    T    U    s. 

Ah  qu'entends-]e? 
Valerius. 

On  confpire 
Je  n'en  faurais  douter  ;  on  nous  trahit ,  feigneur. 
Det  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  l'auteur  ; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  fe  faire  entendre. 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  fe  rendre. 

B  R  u  T  u  S. 
Des  citoyens  Romains  ont  demandé  des  fers  ! 

Valerius. 
Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers  ; 
On  les  fuit.  Je  foupçonne  &  Menas,  &  Léiie, 
Ces  partifans  des  rois  &:  de  la  tyrannie  . 
Ces  fecrets  ennemis  du  bonheur  de  l'état, 
Ardens  à  défunir  le  peuple  &  le  fénat. 
Meflala  les  protège;  &  dans  ce  trouble  extrême, 
J'oferais  foupçonner  jufqu'à  Meffala  même,  -X 


K 
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Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

B  R  u  T  u  s. 
Obfervons  tous  leurs  pas ,  je  ne  puis  rien  de  plus  ; 
La  liberté,  la  loi,  dont  nous  fommes  les  pères. 
Nous  défend  Aes  rigueurs  peut-être  nécefiaires. 
Arrêter  un  Romain  fur  de  fimples  foupçons , 
C'eft  agir  en  tyrans ,  nous  qui  les  puniflbns. 
Allons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides  , 
Encourager  les  bons ,  étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome ,  &  de  la  liberté, 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courac^e  ? 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'efclavat^e. 
Que  le  fénat  nous  fuive. 


^■rh'yVi7-'',;.!LJSSSÙ^ 


SCENE     VIII. 

BRUTUS,VALERIUS,PROCULUS. 

Proculus. 


%- 


N  efclave ,  feigneur, 
D'un  entretien  fecret  implore  la  faveur. 

B  R  u  T  u  s. 
Dans  la  nuit?  à  cette  heure? 

Pboculus. 

Oui ,  d'un  avis  fidèle 
II  apporte,  dit-il,  la  preffante  nouvelle. 

B  R  u  T  u  s. 
Peut-être  des  Romains  le  falut  en  dépend  :  .1 
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Allons,  c'efl:  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

A  Frociilus. 
Vous ,  allez  vers  mon  fils  ;  qu'à  cette  heure  fatale 
Il  défende  fur-tout  la  porte  Quirinale  ; 
Et  que  la  terre  avoue ,  au  bruit  de  fes  explois  , 
Que  le  fort  de  mon  fang  eft  de  vaincre  les  rois. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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A  C  T  E      V. 


h- 


SCENE      PREMIERE. 

BHUTUS,   les  SENATEURS,   PROCULUS  ,  lideurs, 
i'efclave   VINDEX. 

B  R  u  T  u  s. 

Ui,  Rome  n'était  plus; oui,  fous  la  tyrannie 

L'augufre  liberté  tombait  anéantie. 
^     Vos  tombeaux  fe  rouvraient  ;  c'en  était  fait  ;  Tarquin  ^ 

^     Rentrait  dès  cette  nuit  la  vengeance  à  ia  main.  "^ 

C'efl  cet  ambafTadeur,  c'eft  lui  donc  l'artifice 

Sous  les  pas  des  Romains  creufait  ce  précipice. 

Enfin,  le  croircz-vous  ?  Rome  avait  des  enfans, 

Qui  confpiraient  contr'elle,  &:  fervaient  les  tyrans; 

MeiTala  conduifait  leur  aveugle  furie  ; 

A  ce  perfide  Arons  il  vendait  fa  patrie. 

Mais  le  ciel  a  veillé  fur  Rome  &  fur  vos  jours. 

Cet  efclave  a  d' Arons  écouté  les  difcours. 
(  En  montrant  I'efclave.  ) 

Il  a  prévu  le  crime ,  3c  fon  avis  fidèle 

A  réveillé  ma  crainte,  a  ranimé  mon  zèle, 

Meffala ,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit , 

Devant  vous  à  l'inflant  allait  être  conduit.  | 

J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  fupplices  IL 

;^j.     De  fa  bouche  infidelle  arrachât  fes   complices.  Â, 

O^  -  ^ 
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Mes  !i£leurs  rentouraieni:,  quand  AîeiTala  loudaui , 
SaiiilTant  un  poignard  ,  qu'il  cachait  dans  fon  fein  , 
Et  qu'à  vous,  fénareurs,  il  deflinait  peut-êTc: 
Mes  fecrets  ,  a-t-il  dit  que  l'on  cherche  à  connaître, 
C'eil  dans  ce  cœur  fangiant  qu'il  faut  les  découvrir, 
Et  qui  fait  confpirer  ,  fait  fe  taire  ,  &  mourir. 
On  s'écrie,  on  s'avance,  il  fe  frappe  ,  &  le  traître 
Meurt  encor  en  Romain,  quoiquHndigne  de  l'être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti, 
Affez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  fuivi  ; 
On  arrête  à  l'inflant  Arons  avec  Tullie. 
Bien-tôt ,  n'en  doutez  point ,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  ; 
Publicola   par-tout  en    cherche  les  auteurs. 
Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides  , 
Prenez  garde ,  Romains  ,  point  de  grâce  aux  perfides  : 
Fuffent-ils  nos  amis  ,  nos  frères  ,  nos  enfans  , 
Ne  voyez  que  leur  crime ,  &  gardez  ^ vos  fermens. 
Rome  ,  la  liberté  ,  demandent  leur  fupplice; 
Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 

A  Vefclave. 
Et  toi  dont  la  naifTance  &  l'aveugle  deAin 
N'avaitfait  qu'un  efclave,  &  dur  faire  un  Romain, 
Par  qui  le  fénat  vit,  par  qui  Rome  efl  fauvée, 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  confervée  ; 
Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  grands, 
Sois  régal  de  mes  fils  ,  &  l'efFroi  des  tyrans. 
Mais  qu'efl-ce  que  j'entends  ?  quelle  rumeur  foudaine  ! 

Proculus. 
Arons  eft  arrêté,  feigneur ,  &  je  l'amène. 


..lu» 
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B  R  U  T  U  s. 
De  quel  front  pourra-t-il  ? .  . . 


S    C    E  N   E     1  I. 

BPUTUS  ,  les  SENATEURS  ,  ARONS,  liaeurs. 

A  R  o  N  s. 


UsQUES  à  quand  ,   Romains, 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains  ? 
D'un  peuple  révolté  confeils  vraiment  fmiflres  , 
Penfez-vous  abaiuer  les  rois  dans  leurs  miniftres? 
Vos  liûeurs  infolens  viennent  de  m'arrêter  ; 
^      Eft-ce  mon  maître  ou  moi  que  l'ont  veut  infulter  ? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable  .... 

B  R  u  T  u  S. 
Plus  ton  rang  eil  facré ,  plus  il  te  rend  coupable  ; 
Celle  ici  d'atcefler  des  titres  fuperflus. 

A  R  o  N  S. 

L'ambafladeur  d'un  roi  !.. . 

B  R  u  T  u  s. 

Traître,  tu  ne  l'es  plus: 
Tu  n'es  qu'un  conjuré,  paré  d'un  nom  fublime. 
Que  l'impunité  feule  enhardiflait  au  crime. 
Les  vrais  ambaffadeurs  ,  interprètes  des  loix, 
Sans  les  déshonorer  favent  fervir  leurs  rois; 
De  la  foi  des  humains  difcrets  dépofitaires  , 
La  paix  feule  eft  le  fruit  de  leurs  faints  minifîères  ;  ![, 

Des  fouverains  du  monde  ils  font  les  nœuds  facrés, 

B  ■  ^^  ^ 
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Et  par-tout  bienfaifans,  font  par-toiit  révères. 

A  ces  traits,  û  tu  peux  ,  ofe  te  reconnaître  ; 

Mais  fi  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 

Des  relTorts,  des  vertus,  des  loix  de  cet  état, 

Comprends  l'efprit  de  Rome  ,  &  connais  le  fénat. 

Ce  peuple  auguile  &  faint  fait  refpeder  encore 

Les  loix  des  nations  que  ta  main  déshonore  ; 

Plus  tu  les  méconnais  ,  plus  nous  les  protégeons  • 

Et  le  feul  châtiment  qu'ici  nous  t'impofons, 

C'eft  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides  , 

Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 

Tout  couvert  de  leur  fang  répandu  devant  toi  j 

Va  d'un  crime  inutile  entretenir  ton  roi; 
3      Et  montre  en  ta  perfonne  aux  peuples  d'Italie 
^     La  fainteté  de  Rome ,  &  ton  ignominie, 
i      Qu'on  l'emmène  ,  lideurs. 


^ 
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SCENE      III. 

Les  SENATEURS,    BRUTUS  ,  V  ALER  I  U  S  , 
P  R  O  G  U  L  U  S, 

B   R   U   T    U   s» 


(H  bien  ,  Valerius , 
Ils  font  faifis  fans  doute,  ils  font  au  moins  connus  ? 
Quel  fombre  &  noir  chagrin  couvrant  votre  vifage, 
De  maux  encor  plus  grands  fembic  être  le  préiage  ? 
Vous  frémi flez. 

Théâtre.  Tome  I.  Y 
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Val  erius. 
Songez,  que  vous  êtes  Brutus. 
B  R  u  T  u  S. 
Expliquez-vous. . . 

Valerius. 
Je  tremble  à  vous  en  dire  plus, 
(  Il  lui  donne  des  tablettes.  ) 
Voyez  ,  feigneur ,  lifez  ;  connaiffez  les  coupables. 

Brutus  prenant  les  tablettes. 
Me  trompez-vous ,  mes  yeux?  O  jours  abominables  ! 
O  père  infortuné  !  Tibérinus  ?  mon  fils  ! 
Sénateurs,  pardonnez.  .  .  le  perfide  efi-il  pris? 

Valerius. 
Avec  deux  conjurés  il  s'eft  ofé  défendre  ; 
Ils  ont  choifi  la  m.ort  plutôt  que  de  fe  rendre; 
Percé  de  coups  ,  leigneur ,  il  efl  tombé  près  d'eux  ; 
Mais  ii  refle  a  vous  dire  un  malheur  plus  affreux, 
Pour  vous ,  pour  Rome  entière ,  &  pour  moi  plus  fenfible. 

Brutus. 
Qu'entends- je  ? 

Valerius. 

Reprenez  cette  lifte  terrible , 
Que  chez  Meffaia  même  a  faifi  Procuîus. 

Brutus. 
Lifons  donc. . .  je  frémis ,  je  tremble  ,  ciel  !  Titus  ! 
(  il  fe  laijfe  tomber  entre  les  bras  de  Procuîus.  ) 
Valerius. 
Àlîez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  fans  armes, 
Errant,  défefpéré  ,  plein  d'horreur  &  d'alarmes  : 
Peut-être  il  déteflait  cet  horrible  attentat. 
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B  R  U  T  U  s. 

Allez  ,  pères  confcrits ,  retournez  au  fenat  5 

H  ne  m'appartient  plus  d'ofer  y  prendre  place  ? 

Allez  ;  exterminez  ma  criminelle  race. 

Puniffez-en  le  père  ,  &  jufques  dans  mon  flanc 

Recherchez  fans  pitié  la  foUrce  de  leur  fang. 

Je  ne  vous  fuivrai  point ,  de  peur  que  ma  préfencô 

Ne  fufpendît  de  Rome  ,  ou  fléchît  la  vengeance. 


.       SCENE      IV. 

B    R    U   T    U    S     feiih 

Rands  dieux I,  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  font         ¥l 
fournis.  j»^ 

Dieux  vengeurs  de  nos  loix ,  vengeurs  de  mon  pays  j  ',f 

C'efl  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  fur  la  jufHce , 
De  notre  liberté  l'éternel  édifice  : 
Voulez-vous  renverfer  fes  facrés  fonderriens  ? 
Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfans  ? 
Ah  !  que  Tibérinus  en  fa  lâche  furie 
Ait  fervi  nos  tyrans  ,  ait  trahi  fa  patrie  ; 
Le  coup  en  eft  affreux;  le  traître  était  mon  fils. 
Mais ,  Titus  !  un  héros  ,  l'amour  de  fon  pays  , 
Qui  dans  ce  même  jour  ,  heureux  &  plein  de  gloire 
A  vu  par  un  triomphe  honorer  fa  vidoire  ! 
Titus,  qu'au  capitole  ont  couronné  mes  mains  î 
L'efpoir  de  ma  vieillefle ,  &  celui  des  Romains  ! 
Titus  !  dieux  ! 
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SCENE      V. 

BRUTUS,  VALERIUS,   fuite,  lifteurs, 

Valerius. 


Du 


fénat  îa  volonté  fuprême 
Eft ,  que  fur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

B  R  u  T  u  s. 
Moi? 

Valerius. 
Vous  feul. 

B  R  u  T  u  s. 
Et  du  refte  en  a-t-il  ordonné  ? 
Valerius. 
Des  conjurés,  feigneur,  le  refle  eft  condamné; 
Au  moment  où  je  parle  ils  ont  vécu  peut-être. 

B  R  u  T  u  S. 
Et  du  fort  de  mon  fils  le  fénat  me  rend  maître  ? 

Valerius. 
Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur, 

B  R  u  T  u  s. 
O  patrie  ! 

Valerius. 
Au  fénat  que  dirai-je ,  feigneur  ?    _, 
B  R  u  T  u  s. 
Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  infigne , 
Qu'il  ne  la  cherchait  pas...  mais  qu'il  s'en  rendra  digne... 
Mais  mon  fils  s'eft  rendu  fans  daigner  réfifter  ; 
Il  pourrait . . .  pardonnez  fi  je  cherche  à  douter  j  ^^ 
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C'était  l'appui  de  Rome ,  &  je  fens  que  je  l'aime. 

Valeri  u  s. 
Seigneur,  Tullie.  . . 

B  R    U   T   U   s. 

Eh  bien.  .  . 
Valerius. 

Tullie  au  moment  même 
N'a  que  trop  confirmé  ces  foupçons  odieux» 

B  R  u  T  u  S. 
Comment,  feigneur  ? 

Valerius. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux  ^ 
A  peine  elle  apperçoit  l'appareil  des  fupplices , 
Que  fa  main  confommant  ces  triftes  facrifices 
Elle  tombe,  elle  expire,  elle  immole  à  nosloix 
Ce  relie  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  nous  trahiflait ,  feigneur ,  c'était  pour  elle. 
Je  refpede  en  Brutus  la  douleur  paternelle , 
Mais  tournant  vers  ces  lieux  {es  yeux  appefantis. 
Tullie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

Brutus.  ^  ' 

Juftes  dieux  ! 

Valerius. 

C'eft  à  vous  à  juger  de  fon  crime  ; 
Condamnez ,  épargnez ,  ou  frappez  la  viâime. 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 

Brutus. 
Liflieurs ,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus» 

Valerius. 
Plein  de  votre  vertu,  feigneur  ,  je  me  retire  : 

%^ Y  iij  l 
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Mon  efprit  étonné  vous  plaint  ,  &  vous  admire  y 
Et  je  vais  au  fenat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  ame  &  de  votre  douleur. 


SCENE      VL 
BRUTUS,  PROCULUS. 

B  R  U  T  U  s. 
On  5  plus  j'y  penfe  encor  ,  &  moins  je  m'imagine , 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine. 
Pour  fon  père  &  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour. 
On  ne  peut  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour, 
^^     Je  ne  le  puis  penfer ,  mon  fils  n'efl  point  coupable. 
Proculus, 
MefTala  ,  qui  forma  ce  complot  détellable , 
Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  fe  couvrir  ; 
Peut-être  on  hait  fa  gloire ,  on  cherche  à  la  flétrir, 

B  R  u  T  u  s. 
Plut  au  ciel  ! 

Proculus. 
De  vos  fils  c'eft  le  feul  qui  vous  refte; 
Qu'il  foit  coupable ,  ou  non ,  de  ce  complot  funefte  j 
Le  fénat  indulgent  vous  remet  fes  deflins; 
Ses  jours  font  affurés ,  puifqu'ils  font  dans  vos  mains. 
Vous  faurez  à  l'état  conferver  ce  grand  homme  ; 
Vous  êtes  père  enfin. 

B   R  U  T  u  S. 

Je  fuis  conful  de  Rome» 
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SCENE     FIL 


BRUTUS,    PROCULUS  ,    TITUS    J^/Z5    /e    /o«c/ 
théâtre  ,   <3vec  if £5  liâeurs. 


du 


L 


4 


!^ 


Proculus. 
E  voici. 

Titus. 
C'efl  Brutus  !  ô  douloureux  momens  ! 
O  terre ,  entr'ouvre-toi  fous  mes  pjs  chancelans  ! 
Seigneur,  fcufFrez  qu'un  fils. . . 
Brutus. 

Arrête,  téméraire. 
%     De  deux  fils  que  j'aimais  les  dieux  m'avaient  fait  père  ;  ^ 

^'     J'ai  perdu  l'un.  Que  dis-je  ?  ah  !  malheureux  Titus,  '^ 

Parle  i  ai-je  encor  un  fils  ? 

Titus. 

Non,  vous  n'en  avez  plus 
Brutus. 
Réponds  donc  à  ton  juge  ,  opprobre  de  ma  vie. 

(  //  s'ajfied.  ) 
Avais-tu  réfolu  d'opprimer  ta  patrie, 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  abfolu, 
De  trahir  tes  fermens  ? 

T  I    TUS. 

Je  n'ai  rien  réfolu  ; 
Plein  d'un  mortel  poifon  dont  l'horreur  me  dévore  ^ 
Je  m'ignorais  moi-même,  &  je  me  cherche  encore  5 
Mon  cœur  encor  furpris  de  fon  égarement , 
Emporté  loin  de  foi ,  fut  coupable  un  moment  ;. 
[^  Y  iv 


Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidek  : 
Mais  ce  moment  palTé,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime ,  &  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple, 
A  befoin  de  ma  perte,  &  veut  un  grand  exemple. 
Par  mon  jufte  fupplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  eft  qui  puiflent  nvimiter. 
Ma  mort  fervira  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie  ; 
Et  ce  fang  en  tout  tems  utile  à  fa  patrie , 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  fouillé  la  pureté,       ' 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

B  R  u  T  u  S. 
^      Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ? 

De  crimes ,  de  vertus  ,  quel  horrible  aflemblage  ! 
Quoi  !  fous  ces  lauriers  même  ,  &  parmi  ces  drapeaux  , 
Que  fon  fang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux  , 
Quel  dénion  t'jnfpira  cette  horrible  inconflance? 

Titus. 
Toutes  les  partions  ,  la  foif  de  la  vengeance, 
L'ambition,  la  haine,  un  infiant  de  fureur.  ,  , 

B  R  u  T  u  s. 
Achevé ,  malheureux. 

Titus. 

Une  plus  grande  erreur. 
Un  feu  qui  de  mes  fens  eft  même  encor  le  maître  , 
Qui  fT,t  tout  mon  forfait ,  qui  l'augmente  peut-être, 
C'eft  trop  vous  ofFenfer  par  cet  aveu  honteux , 
Inutile  pour  Romg  ,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  çft  au  comble,  ainfi  que  ma  furie  j 
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Terminez  mes  forfaits,  mon  défefpoir ,  ma  vie  , 

Votre  opprobre ,  &  le  mien.  Mais  fi  dans  les  combats 

J'avais  fuivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas , 

Si  je  vous  imitai ,  fi  j'aimai  ma  patrie  , 

D'un  rem.ords  afTez  grand  fi  ma  faute  efl  fuivie  , 

Il  fe  jette  à  genoux. 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras; 
Dites  du  moins  ,  mon  fils ,  Brutus  ne  te  hait  pas. 
Ce  mot  feul  me  rendant  mes  vertus  &  ma  gloire, 
De  la  honte  où  je  fuis  défendra  ma  mémoire. 
On  dira  que  Titus  ,  defcendant  chez  les  morts, 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  fes  remords. 
Que  vous  l'aimiez  encor ,  &  que  malgré  fon  crime 
Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  eflime 

Brutus, 
Son  remords  me  l'arrache.  O  Rome  !  ô  mon  pays  ! 

Proculus à  la  mort  que  l'on  mène  mon  fils. 

Lève-toi,  trifte  objet  d'horreur  &  de  tendrefle  : 
Lève-toi ,  cher  appui  qu'efpérait  ma  vieilleffe  : 
Viens  embrafTer  ton  père  :  il  t'a  dû  condamner  ; 
Mais  s'il  n'était  Brutus ,  il  t'allait  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant ,  inondent  ton  vifage  : 
Va ,  porte  à  ton  fupplice  un  plus  mâle  courage  ; 
Va ,  ne  t'attendris  point ,  fois  plus  Romain  que. moi  ; 
Et  que  Rome  t'admire  en  fe  vengeant  de  toi. 

Titus. 
Adieu,  je  vais  périr,  digne  encor^de  mon  père. 
On  V emmené 


m 
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SCENE     VIII. 

BRUTUS,    PROCULUS. 

\ 
Proculus. 
^EiGNEUR,  tout  le  fénat^  dans  fa  douleur  fincère. 
En  frémiflant  du  coup  qui  doit  vous  accabler  . . . 

B    R   U   T    U   S. 
Vous  connaifTez  Brutus ,  &  l'ofez  confoler  ? 
Songez  ,  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle. 
Rome  feule  a  mes  foins ,  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle. 
Allons ,  que  les  Romains  ,  dans  ces  momens  affreux  , 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux  ; 
Que  je  finiffe  au  moins  ma  déplorable  vie  , 
Comme  il  eut  du  mourir  en  vengeant  la  patrie. 


SCENE     DERNIERE. 
BRUTUS,  PROCULUS, un  SENATEUR. 

S  Le  senateuh. 

EiGNEUR.  .  . 

Brutus. 
Mon  fils  n'efî:  plus  ? 

Le    SENATEUR. 

C'en  eu  fait ....  &  mes  yeux. 
Brutus. 
Rome  eft  libre.  Il  fuffit .  .  Rendons  grâces  aux  dieux. 
Fin  du  cinjuième  &  dernier  acl^. 
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L    E    T    T    E    R    A 

DEL     S  I  G  N  0  R 

CONTE    ALGAROTTI 

^  L     S  J  G  N  O  R 

ABATE    FRANCHINI, 

Inviato  del  Gran-Duca  di  Tofcana  a  Parigi. 


€ 


O  non  Jo  per  che  caglone  coîefà  fignori  fi 
g  abbiano  a  maravigliar  tanto  che  io  mi  fia  per 
alcune  fettimane.  ridram  alla  campagna ,  e  in  un 
angolo  di  iina  provincia  corne  e  dicono.  Ella  no 
che  non  fie  ne  maraviglia  piutto  ;  la  quai  pur  fa 
a  che  fine  io  mi  vada  cercando  varj  pacfi ,  e  quali 
cofc  io  ni  ahhia  potuto  trovart  in  quefia  campa- 
gna .  Qid  lungi  dal  tunudto  di  Pangi  vi  fi  gode 
una  vita  condita  dà  piaceri  délia  mente  ;  e  ben 
fi  pub  dire  che  a  quefie  cenc  non  manca  ne  Lam- 
bert ne  Moîiere .  Io  do  l'uldma  mano  a  miei  dia- 
loghi ,  i  quali  han  trovata  moka  gracia  innanri 
gli  occhi  CQsï  délia  hella  Emilia ,  come  del  dotto 
Voltaire  ;  e  quafi  direi  allô  fpecchio  di  efiî  io  vo 
Jfudiando  i  hei  modi  délia  cuha  converfia-^one  che 
vorrei  pur  trasferire  nella  mia  operetta .  Ma  che 
dira  ella  fie  dal  fonda  di  quefia  provincia  io  h 
mandera  cofii  che  dovriano  pur  tanto  defiiderarc  1 
cotefti  fiignori  in  ter  beatce  fumum  &  opes  ftrepi-     J| 
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lé 


tumque  Roms?  Quefla  fi  c  il  Cefare  del  nofiro 
Voltaire  non  alurato  o  manco ,  ma  quale  è  ufciîo 
ddle  mani  dell  aiitore  fiio  .  lo  non  dubito  chs,  ella 
non  fia  perprendere ,  in  kggendo  qiiefia  tragedia , 
un  placer  grand Ifiimo  ;  e  credo  cfie  anch'  dla  vi 
ravvifirà  dentro  un  nuovo  génère  di  perfe\Lone  à 
che  fi  pub  recare  il  teatro  tragïco  francefie.  Ben- 
chè  un  gran  paradojfo  parrà  cotefio  a  colora  che 
credono  fpenîa  la  fortuna  di  qucUo  infieme  con 
Cornelio  e  Racine,  e  nulla  fanno  imaginare  fopra 
le  cofioro  produr^oni  *  Ma  certo  niente  pareva  , 
non  fono  ancora  mold  annipajfati  ^  che  fi  avcjfc 
a  defiderare  nella  mufica  vocale  dopo  Scarlarti , 
o  nella  flrumentale  dopo  Corelli.  Pur  nondimeno 
il  Marcello  ed  il  Tartini  ne  han  fatio  jenîire 
%  che  vi  avea  cosi  nell'altra  alcun  terminé  piu  là . 
Intantochi  egli  pare  non  accorgerfi  V  uomo  di 
luoghï  che  rimangono  ancora  vacui  nelle  arîifie  non 
dopo  occupati.  Cosï  interverrà  nel  teatro  \  c  la  morte 
di  Giulio  Cefare  moflrerà  nefcio  qiiid  majus,  quanta 
al  génère  délie  tragédie  francefi .  Che  fe  la  tra- 
gedia^ a  difiini^one  délia  commedia,  è  la  imita^ione 
di  un  aiione  che  abbia  in  Je  dd  terribile  edel  com- 
pafjionevole,  è  facile  à  vedere,^  quanta  quefia  che  non 
è  intorno  a  un  matrimonio  o  a  un  amoretto,  ma  che 
è  intorno  a  un  fatto  atrocifjimo  c  alla  piu  gran  ri- 
volu7^ione  che  fia  avvenuta  nel piu  grande  imperio 
dd  mondo  ,  è  facile  dico  à  vedere  quanta  ella  venga 
ad  ejfere  piiï  difiinta  dalla  commedia  ddle  altre  tra- 
gédie francefi ,  e  monti  dirb  cosï  fopra  il  coturno 
piu  alto  di  quelle.  Ma  non  è  già  ptr  tutto  cib  che 
io  Credo  che  i  piu  non  fieno  per  fmiirla  altrimenti. 
Non  fa  mefiieri  avcr  veduta  mores  liominum  mul-     .j^ 
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torum  &  urhes  per  Jap ère  che  i  piu  bel  raglona- 
mcnti  dtl  mondo  fe  ne  vanno  quajî  fempre  con  la 
peggio  quando  egli  hanno  a  combattere  contro  h  opi- 
nioni  radicale  dalî  uj'ariT^  e  daW  autorità  di  quel 
fejjoy  il  cui  imperio  fijlendejîno  aile provincie  fcien- 
tifiche.  Vamore  che  è  Jîgnor  difpotico  délie  fccne 
francejî  vorrà  difficilmente  comportare ,  che  ait re 
pajjîoni  vogliano partire  ilregno  con  ejfo  lui  ;  e  non 
so  corne  una  tragedia  dove  non  entrano  donne^  tutta 
fentimentidi  libertà  e  pradche  di  polidca  ,potrà  pia- 
cere  là  dove  odono  Mitridate  jfare  il  galante  Jul 
punto  di  muovere  il  campjo  verfoRoma^  e  dove  odono 
Cefare  medcfimo  che  novello  Orlando  Jî  vanta  di 
aver  fatto  giofîra  con  Pompeo  in  Farfaglia  pcr  i 
belli  occhi  di  Cleopatra  .  Eforfc  che  il  Cefare  del 
^,  Voltaire  potrà  correre  la  medejîma  fortuna  a  Pa-  ^ 
rigi  cheTemiiloclc,  Alcibiade  e  qiiegli  altri  grandi  '^ 
uomini  délia  Grecia  corfcro  in  Atene  ;  i  quali  erano 
ammirati  da  tutta  la  terra  e  sbanditi  a  un  tempo 
medejimo  délia  patria  loro. 

Corne  fia  ,  z/ Voltaire  haprefij  inquejîa  tragedia 
adimitare  la  feverità  del  teatro  inglefe,  e  fegnata- 
mente  Shakefpeare  uno  de' loro  poeti ,  in  cui  dicefi , 
e  non  a  torto  ,  che  vifijno  errori  innumerabili  epen- 
ficri  inimitabili ,  faults  innumerable  aud  thonghts 
inimitable  .  Del  che  il  fi.L0  Cefare  medefimo  ne  fà 
pienijjima  fede  .  E  ben  ella  pub  credere  che  il  nojiro 
poeta  ha  fatto  quelV  ufo  di%\\ù^t{s^t2x^  c/ieVirgi!io 
faceva  di  Ennio .  Egli  ha  ejprejfb  infrancefe  le  due 
fcene  ultime  délia  tragedia  inglefe  ,  le  quali  toltone 
alcune  mende  ,  jono  corne  quelle  due  di  Burro  ,  e  di 
j  Narcifo  con  Nerone  72e/  Britannico ,  due  fpecchi 
^    cioè  di  eloquen^a  nel  perjuadere  altrui  le  cofe  piii    ^ 
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contrarie  tra  loro  fullo Jîejfo  argomento.  Ma  ch'ifa 
fe  anche  da  quejîo  lato ,  vogîio  dire  a  cagion  ddla 
■imiîa'^j.one  di  Shakefpeare  ,  quefîa  tragedia  non  fia 
per  piacere  meno  che  non  fi  vorrehhe?  A  niuno  è 
nafcofio  corne  la  Francia  e  V  nghilterra  jono  ri- 
vali  nclla  politica  ,  ntl  commcrcio  ,  nella  gloria 
délie  armi  e  délie  httere, 

Littora  litiorîbus  contraria  fluâibus  unds. 

Efipotrehhe  dare  il  cafo  chc  lapoejîa  inglcfefojfe 
accota  a  Parigi  allojïejfo  modo  délia  filojbfia  che  è 

flata  loro  recata  dal  medefimo paefe  .  Ma  certo  do- 
vranno  fapere  i  Francefi  non picciolo  grado  a  chi  e 
venuto  ad  arricchire  in  certa  maniera  il  loro  Par- 
najo  di  ima  forgente  novella .  Tantopià  che  gradif- 

fima  è  la  dijcre^ione  con  che  adimitare  gringleji  se 

faîto  il  nojîro  poeta ,  corne  coliii  che  ha  trajportato 
nel  teatro  di  Francia  la  Jeveritâ  délie  loro  tragédie 

Jenia  laferocità.  Nclla  quale  idea  d'imita'^one  egïi 
ha  di  gran  lunga  fuperaîo  Addifiono,  il  quale  nel 

fuo  Catone  ha  mojirato  a  fuoi  non  tanto  la  regola- 
rità  del  teatro  franceje  qitanto  la  iniportiiniîà  degli 
amori  di  qiiello.  E  con  cid  egli  è  venuto  a  corrom- 

pere  uno  de  pochijfimi  drammi  moderni^  in  cui 
lo  Jlilefia  veramente  tragico^e  in  cui  i  Romani par- 
lino  latino  ,  a  dir  cosï ,  e  non  Jpagnolo. 

Ma  un  romore  fenT^  duhhio  grandijjimo  ellaf en- 
tir  a  levarji  contro  a  quefîa  tragedia  ,  perché  ellajîa 
di  tre  atti  folamente  .  Ariftotiie  ,  egli  è  vero  ,  par- 
lando  nella  poetica  délia  lunghe7j;a  delV aT^one  tea~ 
îrale  ,  non  fi  j'picga  cosï  cluaramente  fopra  quejîa 
tal  divifione  in  cinque  atti ,  ma  ognuno  fa  quei 
Vtrjî  délia  poetica  latiria  : 
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Neve  minor  neu  fit  quinto  produftior  a6tu 
Fabula  qus  pofcj  vult  &  fpedata  reponi. 

//  quai  precetto  da  Orazio  ptr  la  commedia 
egualmente  che  per  la  tragedia  .  Ma  fe  pur  vi  ha 
dellc  commedie  del  Molière  di  txe  aîti  e  non  pïîi ,  e 
che  cïo  non  osante  fon  tenutebuone  ,  non  fo  perché 
non  vi  poffa  ancora  ejfere  una  haona  tragedia  che 
fia  di  trc  atd  ,  e  non  di  cirique. 

Quid  autero 


Cscilio  Plautoque  dabit  Romanus  ademptum 
Virgilio  Varioque  ? 

Eforfe  che  farebhe  per  h  migUore  fe  la  maggior 
%  parte  délie  tragédie  di  oggidï  fi  riducejfero  a  tre  atti 
#  folamente  ;  dacchè  fi  vede  che  per  aggiungere  i  cin- 
que ,  il pià  degli  autori  fono  pur  flati  cofîretti  ad 
appiccarvi  degV  epifodi ,  i  quali  allungano  il  com- 
ponimento  e  ne  fceman  T  affetto  _,  fnervando  corne 
fanno  V  a-{ione  principale  .  E  il  Racine  medefimo 
per  fomiglianti  ragioni  compofe  V  Efter  di  tre 
atti  e  non  pià .  Che  fe  i  Greci  nelle  loro  tragédie 
henchè  Jemplicijfime ,  furono  religiofi  ojfervatori 
delta  divifione  in  cinque  atti ,  è  da  far  confidtra- 
lione  ,  oltre  che  per  lo  pià  gli  atti  fono  an^i  brcvi 
che  no  ,  che  il  coro  vi  occupa  una  grandijjima 
parte  del  dramma. 

lo  nonfo  je  quivi  io  bene  niapponga  ;  quefto  fo 
certo  che  mi  giova  parlare  di  poefia  con  effb  ki , 
che  ne  potrebbc  ejfer  maeftro  ,  corne  ella  ne  è  talora 
leggiadriffimo  artefice.  Pollio  &  ipfe  facic  nova 
carmina .  Sicchè  ella  ben  faprà  fcorgere  la  bellerja 
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di  qiicfta  tragcdm  ,  moltl  verfi  delLi  qualc  hanno 
dï  già  occupaîo  un  liiogo  ndla.  mia.  memoria  ,  e  vl 
rifuonan  denîro  in  maniera  cht  io  non  gh  potrei 
far  tacere.E  pigliando  principalmentc  ad  cjaminare 
la  cofIitiL7j.one  dclla  favola  ,  dla  potrà  megllo 
giudicare  di  chichejîa  fe  il  Voltaire  ficcome  ha 
aperto  tra  fiioi  una  niiova  carriera  cosi  ancoranc 
fia  giimîo  alla  meta.  Ma  che  non  vien  ella  medefîna 
à  Cirey  à  communicarci  le  dotîe  Jue  riflciUoni  ? 
ora  majjimamente  chêne  ajficiirano  effere p'er  U pacc 
gia  fegnata  compujh  le  cofe  di  Europa.  Nienîe 
allora  qui  manchercbbc  al  dejîderio  mio  ,  c  a 
niuno  potrebbe  parer  nuovo  in  Farigi  che  io  mi 
rimanejji  in  una  provincia.    , 

Cirey  12,  Oâobre  173 'ji 
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ACTEURS. 
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JULES-CESAR,  didateur. 

MARC-ANTOINE,  conful. 

JUNIUS  BRUTUS,  préteur. 

CASSIUS, 

CIMBER, 

DECIMUS,         >fénateurs. 

DOLABELLA,! 

C ASCA, 

Les  Romains. 
Lideurs. 


La  fcène  ejî  Rome  au  capitoîe» 
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LA     MORT 

D  E     C  E  S  A  R, 

TRAGÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE, 
CESAR,     ANTOINE. 

A  N  T  O  J  N  E. 


K' 


C: 


ESAR ,  tu  vas  régner  ;  voici  le  jour  augufte , 
Où  lepeujiîe  Romain  ,  pour  toi  toujours  injulle. 
Chargé  par  tes  vertus,  va  reconnaître  en  toi 
Son  vainqueur,  fon  appui,  fon  vengeur,  &.fon  roi, 
Antoine ,  tu  îe  fais ,  ne  connaît  point  l'envie. 
J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  ; 
J'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 
Content  d'être  fous  toi  le  fécond  des  humains  ; 
Plus  fier  de  t'attacher  ce  nouveau  diadème, 
Plus  grand  de  te  fervir  que  de  régner  moi-même. 
Quoi  !  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  foupirs  ! 
D  Z  ij 
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Ta  grandeur  fait  ma  joie,  &  fait  tes  deplaifirs! 
Roi  de  Rome  &  du  monde  ,  eîl-ce  à  toi  de  te  plaindre  ? 
Céfar  peut-il  gémir  ,  ou  Céfar  peut-il  craindre  ? 
Qui  peut  à  ta  grande  ame  infpirer  la  terreur  ? 

César. 
L'amitié ,  cher  Antoine  •  il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  fais  que  je  te  quitte  ,  &  iedeftin  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylone. 
Je  pars  ,  &  je  vais  venger  fur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  CrafTus  &:  du  peuple  Romain. 
L'aigle  des  légions  ,  que  je  retiens  encore  , 
Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Eofphcre; 
Et  mes  braves  foldats  n'attendent  pour  Cgnal, 
Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raifon  Céfar  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pays  qu'a  fournis  Alexandre  : 
Peut-être  les  Gaulois ,  Pompée  &  les  Romains, 
Valent  bien  les  Perfans  fubjugués  par  fes  mains. 
J'ofe  au  moins  le  penfer  ;  &  ton  ami  fe  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  Pêtre  de  l'Euphrate. 
Mais  c'ed  efpoir  m'anime  ,  &  ne  m'aveugle  pas. 

Le  fort  peut  fe  lafTer  de  marcher  fur  mes  pas  : 

La  plus  haute  fageffe  en  efl:  fouvent  trompée; 

Il  peut  quitter  Céfar  ,  ayant  trahi  Pompée, 

Et  dans  les  fadions ,  comme  dans  les  combats  , 

Du  triomphe  à  la  chiite  il  n'efl  fouvent  qu'un  pas. 

J'ai  fervi ,  commandé,  visincu  ,  quarante  années  ; 

Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  delîinées; 

Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement. 

Le  deilin  des  états  dépendait  d'un  moment. 
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Quoiqu'il  puifTe  arriver  ,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre; 

Je  vaincrai  fon  orgueil ,  ou  mjurrai  fans  me  plaindre. 

Mais  j'exige  en  partant ,  de  ta  tendre  amitié, 

Qu'Antoine  à  mes  enfans  foit  pour  jamais  lié  ; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  &  conquife. 

Que  la  terre  à  mes  fils  comme  à  toi ,  foit  foumife  : 

Et  qu'emportant  d'ici  le  gnind  titre  de  roi , 

Mon  fang  &  mon  ami  Is  prennent  après  moi. 

Je  te  laiffe  aujourd'hui  ma  volonté  dernière. 

Antoine ,  à  mes  enfans  il  faut  fervir  de  père. 

Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  fermons. 

De  la  foi  des  humains  facrés  &  vains  garans  ; 

Ta  promefle  fuffit ,  &  je  la  crois  plus  pure 

Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure. 

Antoine. 
C'efl:  déjà  pour  Antoine  une  aflez  dure  loi , 
Que  tu  cherches  la  guerre  &  le  trépas  fans  moi , 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  à  l'Italie  , 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Afie. 
Je  m'afrlige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  fa  fortune ,  &  préfage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage, 
Céfar ,  que  me  dis-tu  de  tes  fils  ,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  fils  qu'Oflave,  &  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  Céfar  appuyé  ta  maifon. 

César. 
Il  n'efl:  plus  tems ,  ami ,  de  cacher  l'amertume , 
Dont  mon  cœur  paternel  en  fecret  fe  confumc. 
Oclave  n'eft  mon  fang  qu'à  la  faveur  des  loix  : 
^1      Je  l'ai  nommé  Céfar  ,  il  efl  fils  de  mon  choix. 
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Le  dellin,  (  dois-je  dire ,  ùu  propice  ,  ou  févère  ?  ) 

D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  père  ; 

D'un  fils  que  je  chéris ,  mais  qui  pour  mon  malheur , 

A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 
Antoine. 

Et  quel  efl:  cet  enfant  ?  Quel  ingrat  peut-il  être , 

Si  peu  digne  du  fang  dont  les  dieux  l'ont  fait  naître! 
César. 

Ecoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus , 
Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 
De  nos  antiques  loix  ce  défenfeur  auftère, 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire , 
Qui  toujours  contre  moi ,  les  armes  à  la  main , 
De  tous  mes  ennemis  a  fuivi  le  deflin;  ^ 

Qui  fut  mon  prifonnier  aux  champs  de  Theffalie,  '  J 

il      A  qui  j'ai  malgré  lui  fauve  deux  fois  la  vie , 

Né  ,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis. 

Antoine. 
Brutus  1  il  fe  pourrait.  . . . 

César. 
Ne  m'en  crois  pas.  Tiens  ,  lis. 

A  N  T  o  ,1  N  E. 
Dieux  !  la  fœur  de  Caton  ,  la  fière  Servilie  ! 

César. 
Par  un  hymen  fecret  elle  me  fut  unie. 
Ce  farouche  Caton ,  dans  nos  premiers  débats  , 
La  fit  prefqu'à  mes  yeux  paffer  en  d'autres  bras  : 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  fécond  hyménée  ,  ' 

De  fon  nouvel  époux  trancha  la  deftinée. 
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Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 

Pour  me  haïr,  ô  ciel  !  était-il  réfervé  ? 

Mais  lis ,  tu  fauras  tout  par  cet  écrit  funefte. 

A  N  T  o  I  N  E    (  //  /rV.  ) 
Céfary  je  vais  mourir.  La  colère  célejîe 
Va  finir  à  la  foi  ma  vie  &  mon  amour. 
Souviens  -  toi  qu'à  Brutus  Céfar  donna  le  jour  : 
Adieu.  Puijfe  ce  fils  éprouver  pour  fon  père 
L'amitié  qu'en  mourant  te  confervait  fa  mère  ! 

Servilic, 
Quoi  !  faut-il  que  du  fort  la  tyrannique  loi , 
Céfar ,  te  donne  un  fils  fi  peu  femblable  à  toi? 

CESAR. 

Il  a  d'autres  vertus  ;  fon  fuperbe  courage 
^À     Fiatte  en  fecret  le  mien ,  même  alors  qu'il  l'outrage,  ',^ 

Il  m'irrite  ,  il  me  plaît.  Son  cœur  indépendant 

Sur  mes  fens  étonnés  prend  un  fier  afcendant. 

Sa  fermeté  m'impofe ,  &  je  l'excufe  même. 

De  condamner  en  moi  l'autorité  fuprême. 

Soir  qu'étant  homme  &  père,  un  charme  fédu(5leur, 

L'excufant  à  mes  yeux ,  me  trempe  en  fa  faveur  ; 

Soit  qu'étant  né  Romain  ,  la  voix  de  ma  patrie 

Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie  ; 

Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer  , 

Plus  forte  encor  que  moi ,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirais-je  encor  plus  ?  Si  Brutus  me  doit  l'être, 

S'il  efl:  fils  de  Céfar ,  il  doit  haïr  un  maître. 

J'ai  penfé  comme  lui,  dès  mes  plus  jeunes  ans  j 

J'ai  déceflé  Sylla  ,  j'ai  haï  les  tyrans. 

J'eufle  été  citoyen,  fi  l'orgueilleux  Pompée 
[3  Z  iv 
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N'eat  voulu  m'opprimer  fous  fa  gloire  ufurpée. 
Né  f^er,  aiTibitieux,  mais  né  pour  les  vertus  ^ 
Si  je  n'étais  Céfar ,  j'aurais  été  Brutus. 

Tour  hornmeà  fon  état  doit  plier  fon  courage, 
Brutus  tiendra  bientôt  un  différent  langage, 
Quand  il  aura  connu  de  quel  fang  il  elî:  né. 
Crois-moi ,  le  diadème  à  fon  front  deftiné , 
Adoucira  dans  lui  fa  rudeffe  importune  ; 
Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortune. 
La  nature  ,  le  fang  ,  mes  bienfaits  ,  tes  avis, 
Le  devoir ,  l'intérêt ,  tout  me  rendra  mon  fils. 

Antoine. 
J'en  doute.  Je  cotinais  fa  fermeté  farouche  : 
La  fe£le  dont  il  ell:  n'admet  rien  qui  la  touche» 
Cette  fe£|e  intraitable  ,  &  qui  fajt  vanité 
D'endurcir  les  efprits  contre  l'humanité. 
Qui  dompte  &  foule  aux  pieds  la  nature  irritée. 
Parle  feule  à  Brutus  ,  &  feule  efî  écoutée, 
Ces  préjugés  affreux  ,  qu  ils  appellent  devoir , 
Ont  fur  ces  cœurs  de  bronze  un  abfolu  pouvoir, 
Caton  même  ,  Catoq,  ce  malheureux  floïque. 
Ce  hcros  forcené,  la  viftime  d'Utique  , 
Qui  fuyant  un  pardon  qui  l'eut  humilié, 
iPréféra  la  rnorc  m.ême  à  ra  tendre  amitié  ; 
Çaton  fut  moins  altier ,  moins  dur  ,  &  moins  à  craindre. 
Que  l'ingrat  qu'à  t'aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 

CESAR. 

Cher  amî,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper  ! 
Que  m'as  -  tu  dit  ? 
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Antoine. 
Je  t'aime ,  &  rie  te  puis  tromper. 
César. 
Le  tems  amollit  tou-t. 

Antoine. 

Mon  cœur  en  défefpère. 
César. 
Quoi  j  fa  haine! ... 

Antoine, 
Crois-moi. 

César. 

N'importe ,  je  fuis  père. 
J'ai  chéri ,  j'ai  fauve  mes  plus  grands  ennemis  : 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  &  de  mon  fils; 
1^     Et  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence, 
Voir  la  terre  &  Brurus  adorer  ma  puifTance. 
C'eft  à  toi  de  m'aider  dans  de  fi  grands  defleins: 
Tu  m'as  prêté  ton  bras.,  pour  dompter  les  humains  ; 
Dompte  aujourd'hui  Brutus,  adoucis  fon  courage. 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  fauvage 
Au  fecret  important  qu'il  lui  faut  révéler , 
Et  dont  mon  cœur  encor  héfite  à  lui  parler, 

Antoine. 
Je  ferai  tout  pour  toi  ;  mais  j'ai  peu  d'efpérance^ 
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SCENE       II. 
CESAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

CDOLABELLA. 
ESAR  ,  les  fénateurs  attendent  audience  ; 
A  ton  ordre  fuprême  ils  fe  rendent  ici. 

C^E  S  A  R. 
Ils  ont  tardé  long-tems. . .  Qu'ils  entrent. 
Antoine. 

Les  voici. 
Que  je  lis  fur  leur  font  de  dépit  &  de  haine  1 


SCENE      111. 

CESAR,  ANTOINE,  BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER, 
DECIMUS ,  CINNA  ,  CASGA  ,  &c.  lideHrs. 


V. 


César  ajfis. 
Enez  ,  dignes  fouriens  de  la  grandeur  Romaine , 
Compagnons  de  Céfur.  Approchez  ,  Cafllus, 
Cimber  ,  Cinna ,  Décime,  &  toi  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  le  tems,  fi  le  ciel  me  féconde ,  :i 

Où  je  vais  achever  la  conquête  du  monde, 
Et  voir  dans  l'Orient  le  trône  de  Cyras 
Satisfaire ,  en  tombant ,  aux  mânes  de  Craffus. 
Il  efl  tems  d'ajouter ,  par  le  droit  de  la  guerre, 
Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre. 
^     Tout  efl  prêt ,  tout  prévu  pour  ce  vafte  deffein: 
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L'Euphrate  attend  Céfar  ;  &  je  pars  dès  demain. 

Brutus  &  Callius  me  fuivront  en  Afie  ; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  &  l'Italie. 

De  la  mer  Atlantique ,  &  des  bords  du  Bétis, 

Cimber  gouvernera  les  rois  afTujettis. 

Je  donne  à  Décimus  la  Grèce  Se  la  Lycie, 

A  Marcellus  le  Pont ,  à  Cafca  la  Syrie. 

Ayant  ainfi  réglé  le  fort  des  nations , 

Et  laiflant  Rome  heureufe  &  fans  divifions, 

Il  ne  refle  au  fénat ,  qu'à  juger  fous  quel  titre 

De  Rome  &  des  humains  je  dois  être  l'arbitre. 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  diétateur; 

Marins  fut  Conful,  &  Pompée  empereur. 

J'ai  vaincu  le  dernier  /  c'eft  aflez  vous  dire, 

Qu'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire  , 

Un  nom  plus  grand,  plus  faint ,  moins  fujet  aux  revers, 

Autrefois  craint  dans  Rome,  &  cher  à  l'univers. 

Un  bruit  trop  confirmé  fe  répand  fur  la  terre, 

Qu'en  vain  Rome  aux  Perfans  ofe  faire  la  guerre  ; 

Qu'un  roi  feul  peut  les  vaincre  &  leur  donner  la  loi  : 

Céfar  va  l'entreprendre,  &  Céfar  n'eft  pas  roi. 

Qui  peut  du  peuple  encor  effuyer  les  caprices. ., . 

Romains  ,  vous  m'entendez,  vous  favez  mon  efpoir/ 

Songez  à  mes  bienfaits,  fongez  à  mon  pouvoir. 

C  1  M   B   E  R. 
Céfar  ,  il  faut  parler.  Ces  fceptres  ,  ces  couronnes. 
Ce  fruit  de  nos  travaux ,  l'univers  que  tu  donnes , 
Seraient  aux  yeux  du  peuple,  &  du  fénat  jaloux. 
Un  outrage  à  l'état ,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Alarius ,  ni  Sylla,  ni  Carbon,  ni  Pompée,  J^ 
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Dans  leur  autorité  fur  le  peuple  ufurpée, 
N'ont  jamais  prétendu  difpofer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome,  &  nous  parler  en  rois. 
Céfar,  nous  attendions  de  ta  clémence  augufle 
Un  don  plus  précieux,  une  faveur  plus  jufte. 
Au  deflus  des  états  donnés  par  ta  bonté.  . . 

César. 
Qu'ofes-tu  demander  ,  Cimber  ? 

C  I  M  B  ER. 

La  liberté. 
C  A  S  S  I  U  S. 
Tu  nous  l'avais  promife  ;  &  tu  juras  toi-même 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  fuprême; 
Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux,  j- 

^[     Où  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  vœux.  -^ 

Fumante  de  fon  fang,  captive,  défolée,  t- 

Rome  dans  cet  efpoir  renaiffait  confolée. 
Avant  que  d'être  à  toi  nous  fommes  {es  enfans  ; 
Je  fonge  à  ton  pouvoir ,  mais  fonge  à  tes  fermens. 

B  R  U  T  u  S. 
Oui,  que  Céfar  foit  grand  :  mais  que  Rome  foit  libre. 
Dieux  !  maîtreffe  de  l'Inde,  efclaveau  bord  du  Tibre  ! 
Qu'importe  que  fon  nom  comm::nde  à  l'univers. 
Et  quon  l'appelle  reine^  alors  qu'elle  eft  aux  fers  ? 
Qu'importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves, 
D'apprendre  que  Céfar  a  de  nouveaux  efclaves  ? 
Les  Perfans  ne  font  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 
Il  en  efl  de  plus  grands.  Je  n'ai  point  d'autre  avis. 

CESAR. 
Et  toi,  Brutus,  aufTi?  jk 
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Antoine  à  Céfar. 

Tu  connais  leur  audace  : 
Vois  fi  ces  cœurs  ingrats  font  digpes  de  leur  grâce. 

César. 
Ainfi  vous  voulez  donc ,  dans  vos  témérités, 
Tenter  ma  patience ,  &  lafîer  mes  bontés  ? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée  , 
Rempans  fous  Marius ,  efclaves  de  Pompée  ; 
Vous  qui  nerefpirez  qu'autant  que  mon  courrouï 
Retenu  trop  îong-tems  s'efl  arrêté  fur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  clémence. 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  filence  ; 
Vous  que  ma  bonté  feule  invite  à  m'outrager, 
„      Sans  craindre  que  Céfar  s'abaifle  à  fe  venger.  „ 

^     Voilà  ce  qui  vous  donne  une  ame  allez  hardie,  ^ 

Pour  ofer  me  parler  de  Rome  &  de  patrie , 
Pour  afîeder  ici  cette  iîlufîre  hauteur, 
Et  ces  grands  fentimens  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  voir  aux  plaines  de  Pharfale, 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale. 
Si  vous  n'avez  fu  vaincre ,  apprennez  à  fervir. 

B  R  u   T  u  S. 
Céfar,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 
Nul  ne  m'en  défavoue  ,  &  nul  en  ThelTalie 
N'abailTa  fon  courage  à  demander  la  vie. 
Tu  nous  laiffas  le  jour  ,  mais  pour  nous  avilir  : 
Et  nous  le  déteftons  ,  s'il    te  faut   obéir. 
Céfar ,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'échappe  : 
Commence  ici  par  moi;  fi  tu  veux  régner,  frappe. 
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César. 
Ecoute  ...  &  vous  fortez*.  Brutus  m'ofe  ofFenfer  ? 
Mais  fais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
Va  ,  Céfar  eft  bien  loin  d^en  vouloir  à  ta  vie. 
Laifle-là  du  fénat  l'indifcrette  furie. 
Demeure.  C'eft  toi  feulqui  peux  me défarmer. 
Demeure.  C'efl:  toi  feul  que  Céfar  veut  aimer.  . 

Brutus. 
Tout  mon  fang  eft  à  toi ,  fi  tu  tiens  ta  promefle  ^ 
Si  tu  n'es  qu'un  tyran  ;,  j'abhorre  ta  tendreffe  ; 
Et  je  ne  peux  relier  avec  Antoine  &  toi , 
Puifqu'il  n'eft  plus  Romain,  &  qu'il  demande  un  roi. 
*  Les  fénateiirs  fortent. 


SCENE     IV, 

CESAR,    ANTOINE. 

I  Antoine. 

H  bien,  t'ai-je  trompé?  Crois-tu  que  la  nature 
Puilfe  amollir  une  ame,  &  fi  fière,  &  fi  dure? 
Laiffe,  laifle  à  jamais  dans  fon  obfcurité 
Ce  fecret  malheureux  qui  pèfe  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome ,  s'il  veut ,  il  déplore  la  chute  ; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  fang  il  perfécute. 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton. amour, 
Renonce-le  pour  fils. 

César. 

Je  ne  le  puis  :  je  l'aime.  j^ 
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Antoine. 
Ah  !  cefTe  donc  d'aimer  l'orgueil  du  diadème  :      • 
Defcends  donc  de  ce  rang ,  où  je  te  vois  monté  j 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité; 
De  ta  grandeur  naiffante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi  !  Rome  eft  fous  tes  loix  ,  &  Caflïus  t'outrage  ! 
Quoi  Cimber  !  quoi  Cinna  !  ces  obfcurs  fénateurs , 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  afFedent  ces  hauteurs  ! 
Ils  bravent  ta  puiifance,  &  ces  vaincus  refpirent  1 

C  E  S  A  fi. 
Ils  font  nés  mes  égaux  ;  mes  armes  les  vainquirent; 
Et  trop  au-delTus  d'eux  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  fous  le  joug  que  je  veux  leur  donner, 

Antoine. 
Marius  de  leur  fang  eût  été  moins  avare. 
Sylla  les  eût  punis. 

César. 
Sylla  fut  un  barbare  , 
Il  n'a  fu  qu'opprimer.  Le  meurtre  &  la  fureur 
Faifaient  fa  politique  ,  ainfi  que  fa  grandeur. 
Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  fupplices  ; 
Il  en  était  l'effroi ,  j'en  ferai  les  délices. 
Je  fais  quel  eft  le  peuple,  on  le  change  en  un  jour  : 
Il  prodigue  aifément  fa  haine  &  fon  amour. 
Si  ma  grandeur  l'aigrit,  ma  clémence  l'attire. 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire, 
Dans  mes  chaînes  qu'il  porte ,  un  air  de  liberté 
A  ramené  vers  moi  fa  faible  volonté. 
Il  faut  couvrir  de  fleurs  l'abyme  où  je  l'entraîne  , 
Flatter  encor  ce  tigre  à  f'inftant  qu'on  l'enchaîne , 
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Lui  plaire  en  l'accablant ,  l'affervir ,  le  charmer  j 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  Lifant  aimer, 

Antoine. 
Il  faudrait  être  craint  :  c'eft  ainfi  que  l'on  règne. 

César. 
Va ,  ce  n'efl  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigne 

Antoine. 
Le  peuple  abufera  de  ta  facilité. 

César. 
Le  peuple  a  jufqu'ici  confacré  ma  bonté. 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à  ma  clémence. 

Ij  Antoine. 

Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  vengeance  : 
^1      Crains  des  cœurs  ulcérés ,  nourris  de  défefpoir , 
^      Idolâtres  de  Rome,  &  cruels  par  devoir. 
^[      Caffius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même 

Ma  main  doit  fur  ton  front  mettre  le  diadème. 

Déjà  même  à  tes  yeux  on  ofe  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  devrais  t'affurer. 

A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre. 
César. 

Je  les  aurais  punis,  fi  je  les  pouvais  craindre. 

Ne  me  confeille  point  de  me  faire  haïr. 

Je  fais  combattre ,  vaincre ,  &/ne  fais  point  punir. 

Allons,  &  n'écoutant  ni  foupçon  ni  vengeance, 

Sur  l'univers  foumis  régnons  fans  violence. 


=^^^# 


Fin  du  premier  Acle. 
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SCENE      PREMIERE. 

BRUTUS,  ANTOINE,  DOLABELLA, 

Antoine. 
E  fuperbe  refus ,  cette  animofué , . 
Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 
Les  bontés  de  Céfar ,  &  fur-tout  fa  puiffa nce , 
Méritaient  plus  d'égards  &  plus  de  complaifance  : 
A  lui  parler  du  moins''vous^ourriez  confentir. 
Vous  ne  connaiffez  pas  qui  vous  ofez  haïr  ; 
Et  vous  en  frémiriez,  fi  vous  pouviez  apprendre. . , 

B  R  U  T  U  S. 

Ah  !  je  frémis  déjà ,  mais  c'eil  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Romains  ,  que  vous  avez  vendus, 
Penfez-vous  ou  tromper  ,  ou  corrompre  Brutus  ? 
Allez  ramper  fans  moi  fous  la  main  qui  vous  brave. 
Je  fais  tous  vos  deffeins,  vous  brûlez  d'être  efclave. 
Vous  voulez  un  monarque  ,  &  vous  êtes  Romain  ! 

Antoine. 
Je  fuis  ami ,  Erutus  ,  &  porte  un  cœur  humain. 
Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare  : 
Tu  veux  être  un  héros,  mais  tu  n'es  qu'un  barbare  ; 
Et  ton  farouche  orgueil ,  que  rien  ne  peut  fléchir , 
EmbraiTa  la  vertu  ,  pour  la  faire  haïr. 


Théâtre.  Tome  I. 
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s  C  E  N  E     I  I. 

B    R    U    T    U    s     feuL 

V,_^Uelle  baflefTe  ,  ô  ciel  !  &  quelle  ignominie  ! 
Voilà  donc  les  foutiens  de  ma  trifte  patrie  ! 
Voilà  vos  fucceffeurs ,  Horace  ,  Décius  , 
Et  toi ,  vengeur  des  loix  ,  toi  mon  fang  ,  toi  Brutus, 
Quels  refies ,  jufies  dieux  !  de  h  'grandeur  Romaine  ! 
Chacun  baife  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 
Céfar  nous  a  ravi  jufques  à  nos  vertus, 
Et  je  cherche  ici  Rome  ,  &  ne  la  trouve  plus.' 
Vous  que  j'ai  vu  périr ,  vous  immortels  courages , 
ûl     Héros ,  dont  en  pleurant  j'apperçois  les  images  , 
(r     Famille  de  Pompée  ,  &  toi,  divin  Caton  , 
i       Toi  dernier  des  héros  du  fang  de  Scipion  , 

Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  erincelies 

Des  venus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles. 

Vous  vivez  dans  Brutus  ,  vous  mettez  dans  mon  fein 

Tout  l'honneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  Romain. 

Que  vois-je ,  grand  Pompée ,  au  pied  de  ta  ftatue  ? 

Quel  billet ,  fous  mon  nom  ,  fe  préfente  à  ma  vue  ? 

Lifons  :  Tu  dors ,  Brutus  ,  &  Roim  eff  dans  les  fers! 

Rome,  mes  yeux  fur  toi  feront  toujours  ouverts; 

Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 

Mais  quel  autre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore. 

Non  ,  tu  n'es -pas  Brutus.  Ah  !  reproche  cruel  ! 

Céfar  1  tremble,  tyran,  voilà  ton  coup  mortel. 

JVo/z ,  tu  n'es  pas  Brutus  !  Je  le  fuis  ,  je  veux  l'être. 

Je  périrai  ^  Romain ,  ou  vous  ferez  fans  maître. 
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Je  vois  que  Rome  encor  à  des  cœurs  vertueux. 
On  demande  un  vengeur ,  on  a  fur  moi  les  yeuX  : 
On  excite  cette  ame ,   &  cette  main  trop  lente  : 
On  demande  du  fang.  . .  Rome  fera  contente. 

SCENE      III. 

BRUTUS,   CASSIUS,   CINNA,    CASCA^ 
D  E  C  î  M  U  S ,  fuite. 

C  A  s  s  I  u  s. 
E  t'embrafle,  Brutus,  pour  la  dernière  fois. 
Amis,  il  faut  tomber  fous  les  débris  des  loix. 
De  Céfar  déformais  je  n'attends  plus  de  grâce  • 
Il  fait  mes  fentimens  il  connait  notre  audace. 
Notre  ame  incorruptible  étonne  fes  defTeins; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains; 
C'en  eu  fait  mes  amis,  il  n'eft  plus  de  patrie, 
Plus  d'honneur,  plus  de  loix  Rome  efl  anéantie, 
De  l'univers  &  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui. 
Nos  imprudens  ayeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 
Ces  dépouilles  des  rois ,  ce  fceptre  de  la  terre, 
Six  cents  ans  de  vertus ,  de  travaux  &  de  guerre  ^ 
Céfar  jouit  de  tout  y  &  dévore  le  fruit 
Que  fix  fiècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 
Ah  Brutus  !  es-tu  né  pour  fervir  fous  un  maître  ? 
La  liberté  n'eft  plus. 

B  a  u  T  u  s. 

Elle  efl:  prête  à  renaître, 
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C  A  s  s  I  u  s. 
Que  dis-tu  ?  mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  efprits  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Laiffe-là  ce  vil  peuple ,  &  fes  indignes  cris.  É 

C  A  s  s  I  u  s.  ' 

La  liberté,  dis-tu  ?  .  .  .  ]\iais   quoi.  . .  k  bruit  redouble. 


s  c  E  Is   E     IV. 
BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER  ,  DECIMUS , 

A  C  A  s  s  I  u  s. 

H  !  Cimber,  efl-ce  toi  ?  parle,  quel  eft  ce  trouble  ? 
D  E  c  I  M  u  S. 
Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qu'a-t-ton  fait  ?  qu'as-tu  vu  ? 

Cimber. 

La  honte  de  l'état. 
Céfar  était  au  temple ,  &  cette  fière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  capitole. 
C'eft-là  qu'il  annonçait  fon  fuperbe  deffein, 
D'aller  joindre  la  Perfe  à  l'empire  Romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre, 
De  vengeur  des  Romains,  de  vainqueur  delà  terre: 
Mais  parmi  tant  d'éclat,  fon  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre  ,  &  n'était  pas  content. 
Enfin  parmi  ces  cris,  &  ces  chants  d'allégrefTe , 
Du  oeuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  preiTe: 
Il  encre  :  ô  honte  !  ô  crime  indigne  d'un  Romain! 
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Il  entre,  la  couronne,  &  le  fceptre  à  la  main. 

On  fe  tait  :  on  frémit  ;  lui ,  fans  que  rien  l'étonné, 

Sur  le  front  de  Céfar  attache  la  couronne, 

Et  foudain  devant  lui  fe  mettant  à  genoux , 

Céfar,  règne,  dit-il ,  fur  la  terre  &fur  nous. 

Des  Romains  à  ces  mots  les  vifages  pâliflent  ; 

De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retenrifîent. 

J'ai  vu  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur, 

D'autres  rougir  de  honte  &  pleurer  de  douleur. 

Céfar ,  qui  cependant  lifair  fur  leur  vifage 

De  l'indignation  l'éclatant  témoignage, 

Feignant  des  fentimenslong-tems  étudiés, 

Jette  &  fceptre  &  couronne  ,  &  les  foule  à  fes  pieds, 
5|      Alors  tout  fe  croit  libre ,  alors  tout  eft  en  proie 
^;     Au  fol  enivrement  d'une  indifcrette  joie. 
i       Antoine  efl:  alarmé  :  Céfar  feint ,  &  rougit  ; 

Plus  il  cèle  fon  trouble  ,  &  plus  on  l'applaudit. 

La  modération  fert  de  voile  à  fon  crime  : 

Il  afFefle  à  regret  un  refus  magnanime. 

Mais  malgré  fes  efforts,  il  frémiffait  tout  bas, 

Qu'on  applaudit  en  lui  les  vertus  qu'il  n'a  pas. 

Enfin  ne  pouvant  plus  retenir  fa  colère, 

Il  fort  du  capitole  avec  un  front  févère. 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'afTemble  au  fénatt 

Dans  une  heure,  Brutus,  Céfar  change  l'état. 

De  ce  fénat  facré  la  moitié  corrompue , 

Ayant  acheté  Rome ,  à  Céfar  l'a  vendue- 
Plus  lâche  que  ce  peuple,  à  qui  dans  fon  malheur. 
Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur. 
Céfar  déjà  trop  roi,  veut  encor  la  couronne  : 
3  A  a   iij  t^ 
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Le  peuple  la  refufe ,  &  le  fénat  la  donne  ; 
Que  faut-il  faire  enfin,  héros  qui  m'écoutez? 

C  A  S  s  I  U  S. 
Mourir,  finir  des  jours  dans  Topprobre  comptés. 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie , 
Tant  qu'un  peu  d'efpérance  a  flatté  ma  patrie. 
Voici  Ion  dernier  jour  ,  &  du  moins  Caffius 
Ne  dojt  plus  refpirer ,  lorfque  l'état  n'ell  plus. 
Fleure  qui  voudra  Rome ,  &  lui  refce  fidelle  ; 
Je  ne  peux  la  venger ,  mais  j'expire  avec  elle. 
Je  vais  où  font  nos  dieux.  ,  .  Pompée  &  Scipion, 

En  regardant  leurs  Jîatucs, 
Il  efl:  tems  de  yous  fuivre,  &  d'imiter  Caton. 

B  R  U  T  U  S. 
Non ,  n'imitons  perfonne,  &  fervons  tous  d'exemple  :  jS^ 

C'eft  nous,  braves  amis  ,  que  l'univers  conteinple ,  Ç 

C'ell  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conferve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru,  plus  jufle  en  fa  furie. 
Sur  Céfar  expirant  il  eut  perdu  la  vie; 
Mais  il  tourna  fur  foi  fes  innocentes  mains, 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Faifant  tout  pour  la  gloire,  il  ne  fit  rien  pour  Rome; 
Et  c'eft  la  feule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

C  A  s  S  I  u  S. 
Que  veux-tu  donc  qu'on  fafïe  en  un  tel  défefpoir  ? 

B  R  U  T  U  S  ,  montrant  le  billet 
Yoilà  ce  qu'on  m'écrit ,  voilà  notre  devoir. 

C  A  S  s  I  u  S. 
On  m'en  écrit  autant ,  j'ai  reçu  ce  reproche. 

B^     ______      __ 


^  J   C  T  E      s  E   C  O  N  D.  375     ^3 


B  R   U  T  U  s. 
C'eft  trop  le  mériter. 

C  I    M    B    £    R. 

L'heure  fatale  approche. 
Dans  une  heure  un  tyran  détruit  le  nom  Romain. 

B  R  u  T  u  S. 
Dans  une  heure  à  Céfar  il  faut  percer  le  fein. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Ah!  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace. 

D  E  c  I  M  u  s. 
Ennemi  des  tyrans ,  &  digne  de  ta  race, 
Voilà  les  fentimens  que  j'avais  dans  mon  cœur. 
C  A  S  S  I  u   S. 
^;      Tu  me  rends  à  moi-même,  &  je  t'en  dois  l'honneur;  ]\ 

C'efl-là  ce  qu'attendaient  ma  haine  &  ma  colère 
Delà  mâle  vertu  qui  fait  ton  caradère. 
C'eft  Rome  qui  t'i,nrpire  en  des  defieins  fi  grands  : 
Ton  nom  feul  eft  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons,  mon  cher  Brutus, l'opprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  capitole,  au  défaut  du  tonnerre. 
Toi  Cimber  ,  toi  Cirina,  vous  Romains  indomptés j 
Avez- vous  une  autre  ame  ôc  d'autres  volontés? 

Cimber. 
Nous  penfons  comme  toi ,  nous  méprifons  la  vie. 
Nous  déreftons  Céfar,  nous  aimons  la  patrie; 
Nous  la  vengerons  tous  ;  Brutus  &  Caffius 
De  quiconque  ell  Romain  raniment  les  vertus. 

D  E  c  I  M  u  s. 
Nés  juges  de  l'état ,  nés  les  vengeurs  du  crime  j 
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C'efl  foufFrir  trop  long-tems  la  main  qui  nous  opprime  ; 
Et  quand  fur  un  ryran  nous  fufpendons  nos  coups  , 
Chaque  inftant  qu'il  refpire  eft  un  crime  pour  nous. 

C   I   M   B  E  R. 
Admettrons-nous  quelqu'autre  à  ces  honneurs  fuprêmes? 

B  R  u  T  u  s. 
Pour  venger  la  patrie  il  fuffit  de  nous-mêmes.  ' 

Dolabeî'.a,  Lépi.de,  Emile,  Eibulus, 
Ou  tremblent  fous  Céfar,  ou  bien  lui  font  vendus. 
Cicéron  ,  qui  d'un  traître  a  puni  l'infolence  , 
Ne  fert  la  liberté  que  par  fon  éloquence , 
Hardi  dans  le  fénat ,  faible  dans  le  danger, 
Fait  pour  haranguer  Rome  ,  &  non  pour  la  venger. 
Lailîbns  à  l'orateur ,  qui  charme  fa  patrie, 
Le  foin  de  nous  louer ,  quand  nous  l'auront  fervie. 
Non,  ce  n'efl:  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  inunortel  honneur,  &  ce  preffant  danger. 
Dans  une  heure  au  fénat  le  tyran  doit  fe  rendre  : 
Là  ,  je  le  punirai  ;  là  ,  je  le  veux  furprendre  ; 
Là ,  je  yeux  que  ce  fer ,  enfoncé  dans  fon  fe,in  , 
Venge  Caton  ,  Pompée  ,  &:  le  peuple  Romain. 
C'efl:  hafarder  beaucoup.   Ses  ardens  fatellites 
ï*ar-tout  du  capatole  occupent  les  limites  ; 
Ce  peuple  mou  ,  volage  ,  &  facile  à  fléchir, 
Ne  ùh  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 
Notre  mort ,  mes  amis  ,  paraît  inévitable  ; 
Mais  qu'une  telle  mort  efl  noble  &  defirabîe  ! 
Qu'il  efl  beau  de  périr  dans  des  deffeias  fi  grands , 
De  voir  couler  fon  fang  dans  le  fang  des  tyrans  ! 
Qu'avec  plaifir  alors  on  voit  fa  dernière  heure ', 
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Mourons  ,  braves  amis ,  pourvu  que  Céfar  meure. 
Et  que  la  liberté,  qu'oppriment  fes  forfaits, 
Renaiffe  de  fa  cendre ,  &  revive  à  jamais. 

C  A  s  S  I  u  S. 
Ne  balançons  donc  plus ,  courons  au  capitole  : 
C'efl-là  qu'il  nous  opprime  ,  &  qu'il  faut  qu'on  l'immole. 
Ne  craignons  rien  du  peuple  ,  il  femble  encor  douter,* 
Mais  fi  l'idole  tombe ,  il  va  la  détefter. 

B  R  u  T  u  S. 

Jurez  donc  avec  moi,  jurez  fur  cette  épée. 

Pur  le  fang  de  Caton ,  par  celui  de  Pompée , 

Par  les  mânes  facrés  de  tous  ces  vrais  Romains 

Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  deftins, 

Jurez  par  tous  les  dieux,  vengeurs  de  la  patrie, 

Que  Céfar  fous  vos  coups  va  terminer  fa  vie. 

C  A  S  s  I  u  S. 
Faifons  plus,  mes  amis ,  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainfi  que  lui  prétendra  gouverner: 
Fuflent  nos  propres  fils ,  nos  frères ,  ou  nos  pères  : 
S'ils  font  tyrans  ,  Brutus ,  ils  font  nos  adverfaires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  &  pour  fils, 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  loix  &  fon  pays. 

Brutus. 
Oui ,  j'unis  pour  jamais  mon  fang  avec  le  vôtre. 
Tout  des  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  l'autre, 
Le  falut  de  l'état  nous  a  rendu  parens. 
Scélons  notre  union  du  fang  de  nos  tyrans. 
Il  s'avance  vers  la  fiatue  de  Pompée. 
Nous  le  jurons  par  vous ,  héros ,  dont  les  images 
A  ce  prefTant  devoir  excitent  nos  courages  j 
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Nous  promettons ,  pompée,  à  tes  facrés  genoux , 
De  faire  tout  pour  R.ome,  &  jamais  rien  pour  nous; 
D'être  unis  pour  l'état,  qui  dans  nous  fe  ralTemble, 
De  vivre,  de  combattre,  &  de  mourir  enfemble. 
Allons ,  préparons-nous  :  c'eft  trop  nous  arrêter. 


SCENE      V, 

CESAR      BRUTUS. 

César. 
'Emeure.  C'efl:  ici  que  tu  dois  m'écouter  ; 
Où  vas-tu,  malheureux  ? 

B  R  u  T  u  s.  j^ 

Loin  de  la  tyrannie ,  i  ^ 

César. 
Liéleurs ,  qu'on  le  retienne. 

B  R  u  T  us. 

Achève,  &  prends  ma  vie, 

C  E  s  A  R. 
Brutus ,  fi  ma  colère  en  voulait  à  tes  jours , 
Je  n'aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  cours. 
Tu  l'as  trop  mérité.  Ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'ofFenfer  une  farouche  étude. 
Je  te  retrouve  encor  avec  ceux  des  Romains  , 
Dont  j'ai  plus  foupçonné  les  perfides  delTeins  ; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  ofé'me  déplaire. 
Ont  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 

Brutus. 
Ils  parlaient  en  Romains ,  Céfar  ;  &  leurs  avis, 
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Si  les  dieux  t'infpiraient ,  feraient  encor  fuivis. 

César. 
Je  fouiFre  ton  audace  ,  &  confens  à  t'entendra  : 
Que  me  reproches-tu? 

B  R  U  T  U  s. 
Le  monde  ravagé. 
Le  fang  des  nations  ,  ton  pays  faccagé  : 
Ton  pouvoir  ,  tes  vertus ,  qui  font  tes  injuftices, 
Qui  de  tes  attentats  font  en  toi  les  complices  j 
Ta  funefte  bonté  ,  qui  fait  aimer  tes  fers , 
Et  qui  n'eft  qu'un  appas  pour  tromper  l'univers. 

César. 
Ah!  c'eft  ce  qu'il  fallait  reprocher  à  Pompée. 
1^       Par  fa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  fuperbe  ,  à  Rome  plus  fatal , 
N'a  pas  même  voulu  Céfar  pour  fon  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu  ,  que  cette  ame  hautaine  j 
Eût  lailTé  refpirer  la  liberté  romaine  ? 
Sous  un  joug  defpotique  il  t'aurait  accablé. 
Qu'eût  fait  Brutus  alors  ? 

B  R  U  T  u  S. 

Brutus  l'eût  immolé. 

César. 
Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  defline  ? 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine, 
Brutus! 

Brutus. 
Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur, 
Qui  peut  te  retenir  ? 


'^^^ —     ,,    iw..»..,M..,..    àrr^j^'-v^' 


i"^ 


380  LA   MORT  DE    CESAR, 

■  — '■ 

César.    //  lui  préfente  la  lettre  de  Serville, 
La  nature ,  &  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  lis,  connais  le  fang  que  tu  m'oppofes; 
Vois  qui  tu  peux  hair ,  &  pourfuis  fi  tu  l'ofes. 

B  R  u  f  u  s. 
Où  fuis-je  ?  Qu'ai-je  lu?  me  trompez-vous,  mes  yeux  ? 

César. 
Eh  bien  !  Brutus ,  mon  fils  ! 

B  R  u  T  u  s. 

Lui ,  mon  père  !  grands  dieux  ! 
C  E  s  A  R. 
Oui,  je  îe  fiiis,  ingrat.  Quel  filence  farouche  ! 
Que  dis-je  ?  quels  fanglots  échappent  de  ta  bouche  ? 
^ ,     Mon  fiîs  .  . .  Quoi ,  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  !  ^  ^ 

fe[     La  nature  t'étonne,   &  ne  t'attendrit  pas!  '^â 

Brutus. 
O  fort  épouvantable,  &  qui  me  défefpère  ! 
O  fermens!  ô  patrie  !  ô  Rome  toujours  chère! 
Céfarl ...  Ah  ^  malheureux  !  j'ai  trop  long-tems  vécu. 

César. 
Parle.  Quoi  d'un  remords  ton  cœur  efl  combattu  ! 
Ne    me  déguife  rien.    Tu  gardes  le  filence? 
Tu  crains  d'être  mon  fils,  ce  nom  facré  t'ofFenfe  ? 
Tu  crains  de  me  chérir ,  de  partager  mon  rang  ; 
C'efl:  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  fang! 
Ah  !  ce  fceptre  du  monde  ,  &  ce  pouvoir  fuprême, 
Ce  Céfar ,  que  tu  hais ,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager ,  avec  Oâave  &  toi , 
Le  prix  de  cents  combats ,  &  le  titre  de  roi. 
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B  R.  U  T  U  s. 

Ah  !  dieux  ! 

César, 
Tu  veux  parler,  &  te  retiens  à  peine? 
Ces  tranfports  font-ils  donc  de  tendreiTe  ou  de  haine? 
Quel  efl  donc  le  fecret  qui  femble  t'accabler  ? 

B  R  u  T  u  S. 
Céfar .... 

C    E  s  A  R. 
Eh  bien ,  mon  fils  ? 

B  R  u  T  u  S. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

César. 

Tu  n'ofes  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 
™  Brutus.  % 

0\     Si  tu  l'es,  je  te  fais  une  unique  prière. 
C  E  s  a  R. 

Parle.  En  te  l'accordant,  je  croirai  tout  gagner. 
Brutus. 

Fais-moi  mourir  fur  l'heure ,  ou  cefîe  de  régner. 
C  E  s  A  R. 

Ah  !  barbare  ennemi ,  tigre  que  je  carrelle  ! 

Ah  l  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendreffe! 

Va  ,  tu  n'es  plus  mon  fils.  Va  ,  cruel  citoyen , 

Mon  cœur  défefpéré  prend  l'exemple  du  tien  ; 

Ce  cœur  ,  à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure, 

Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va,  Céfar  n'efl  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 

J'apprendrai  de  Brutus  à  cefTer  d'être  humain. 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  mapuiffance, 
^     Je  n'écouterai  plus  une  injufte  clémence. 
&  ' ^P 
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Tranquille ,  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonner  ; 
Mon  cœur  trop  indulgent  eu  las  de  pardonner. 
J'imiterai  Sylla,  mais  dans  fes  violences; 
Vous  tremblerez,  ingrats,  au  bruit  de  mes  vengeances. 
Va ,  cruel ,  va  trouver  tes  indignes  amis. 
Tous  m'ont  ofé  déplaire ,  ils  feront  tous  punis. 
On  fait  ce  que  je  puis ,  on  verra  ce  que  j'ofe  : 
Je  deviendrai  barbare ,  &  toi  feul  en  es  caufe. 

B  R  U  T  u  S. 
Ah  !  ne  le  quittons  point  dans  fes  cruels  deffeins, 
Et  fauvons ,  s'il  fe  peut ,  Céfar  &  les  Romains. 
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ACTE     III. 


I 


SCENE     PREMIERE. 

CASSIUS,    CIMBER,  DECIME,    CINNA  ,  CASCA 

les  conjurés. 

C  A  s  s  I  u  S. 
Nfin  donc  l'heure  approche,  où  Rome  va  renaître. 
La  maîtreiîe  du  monde  efî:  aujcurd'hui  fans  maître. 
L'honneur  en  eft  à  vous,  Cimber,  Cafca ,  Probus, 
^     Décime.  Encore  une  heure ,  &  le  tyran  n'eft  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton  ,  &  Pompée,  &  l'Afie, 
Nous  feuls  l'exécutons,  nous  vengeons  la  patrie/ 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dife  à  l'univers , 
Mortels,  re/peclei  Rome,  elle  n'eji  plus  aux  fers. 

Cimber. 
Tu  vois  tous  nos  amis,  ilsfonc  prêts  à  te  fuivre, 
A  frapper,  à  mourir  ,  à  vivre  s'il  faut  vivre, 
A  fervir  le  fénat  dans  l'un  ou  l'autre  fort , 
En  donnant  à  Céfar,  ou  recevant  la  mort. 

De  cime. 
Mais  d'où  vient  que  Brutus  ne  paraît  point  encore  ; 
Lui ,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre  ? 
Lui  qui  prit  nos  fermens,  qui  nous  railembla  tous. 
Lui  qui  doit  fur  Céfar  porter  les  premiers  coups  ? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
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Serait-il  arrêté  ?  Céfar  peut-il  connaître  . . . 
Mais  le  voici.  Grands  dieux  !  qu'il  paraît  abattu  ! 
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SCENE      IL 

CASSÏUS,  BRUTUS,  CIMBER ,  CASCA,  DECIME, 
les   conjurés. 

BC  A  s  S  î  u  S. 
RuTUS,  quelle  infortune  accable  ta  vertu? 
Le  tyran  fait-il  tout?  Rome  eft-elle  trahie  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Non ,  Céfar  ne  fait  point  qu'on  va  trancher  fa  vie. 
Il  fe  confie  à  vous. 

D  E  c  I  M  u  S. 
Qui  peut  donc  te  troubler  ? 
B  R  u  T  u  s. 
Un  malheur,  un  fecret,  qui  vous  fera  trembler. 

C  A  s  s  I  u  s. 
De  nous  ou  du  tyran  c'eft  la  mort  qui  s'apprête. 
Nous  pouvons  tout  périr  ;  mais  trembler ,  nous  ! 

B   R  u  T  u  S. 

Arrête  ; 
Je  vais  t'épouvanter  par  ce  fecret  affreux. 
Je  dois  fa  mort  à  Rome,  à  vous,  à  nos  neveux  , 
Au  bonheur  des  mortels  ;  &  j'avais  choifi  l'heure, 
Le  lieu, le  bras,  l'inftant ,  où  Rome  veut  qu'il  meure  : 
L'honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  efl  remis  ; 
Tout  efl  prêt.  Apprenez  que  Brutus  eil  fon  fils. 

^    .  ~  CiMBER     ^ 
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C  I  M  B  E  R. 

Toi ,  fon  fils  ! 

C  A  s  S  i  ù  S," 
De  Céfar  ! 

D  E  c  I  M  U  So 

O  Roriie  ! 


B  R  u  T  u  S. 

Servilîè 
Par  lin  hymen  fecret  à  Céfar  fut  unie  ; 
Je  fuis  de  cet  hymen  le  fruit  infortune^. 

C  I  M  B  E  R, 
Brutus ,  fils  d'un  tyran  ! 

G  A  s  SI  u  S. 
Non ,  tu  n'en  es  pas  né  ^ 
Ton  cœur  eft  trop  Romain. 

Brutus. 

Ma  honte  eft  véritabïéo' 
Vous  ,  amis  ,  qui  voyez  le  deflin  qui  m'accable. 
Soyez  par  mes  fermens  les  maîtres  de  mon  fort. 
Eft-il  quelqu'un  de  vous  d'un  efprit  aflez  fort , 
Aflez  floïque ,  aflez  au-delTus  du  vulgaire , 
Pour  ofer  décider  ce  que  Brutus  doit  faire  ? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  !  vous  baiflez  les  yeux! 
Toi,  Caffius,  aufli ,  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  me  foutient  au  bord  de  cet  abyme  t 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arrache  au  crime  ^ 
Tu  frémis  ,  Caïïius!  &  prompt  à  t' étonner .... 

C  A  S  S  I  u  S.  jl^ 

Je  frémis  du  cohfeîl  que  je  vais  te  donner.  W 

_\         Théâtre.  Tom.l.  Bb'  Q 
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B  R  U  T  U  s. 


Parle. 


C  A  s  s  I  u  S. 
Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vulgaire. 
Je  te  dirais  :  va ,  fers ,  fois  tyran  fous  ton  père  5 
Ecrafe  cet  état  que  tu  dois  foutenir; 
Rome  aura  déformais  deux  traîtres  à  punir  : 
Mais  je  parle  à  Brutus  ,  à  ce  puifTant  génie  , 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie  , 
Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé^ 
Epura  tout  le  fang  que  Céfar  t'a  donnée 
Ecoute,  tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Citilina  menaça  fa  patrie  ? 

Brutus, 
Oui.  j^ 

Cassïus.  7^ 

Si  le  même  jour ,  que  ce  grand  criminel  I 

Dut  à  la  libefé  porter  le  coup  mortel  ; 
Si  lorfque  le  fenat  eut  condamné  ce  traître , 
Catilina  pour  fils  t'eût  voulu  reconnaître, 
Entre  ce  monftre  &  nous  forcé  de  décider  ^ 
Parle  :  qu'aurais-tu  fait  ? 

Brutus. 
Peux-tu  le  demander  ? 
Penfes-tu  qu'un  infiant  ma  vertu  démentie , 
Eut  mis  dans  la  balance  un  homme  &  la  patrie  ? 

Cassïus. 
Brutus  ,  par  ce  feul  mot  ton  devoir  eft  difté. 
C'eft  l'arrêt  du  fénat ,  Rome  ell:  en  fureté. 
Mais,  dis,  fens-tu  ce  trouble,  &  ce  fecret murmure. 
Qu'un  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature  ? 
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Un  feul  mot  de  Céfar  a-t-il  éteint  dans  toi 

L'amour  de  ton  pays ,  ton  devoir  &  ta  foi  ? 

En  difant  ce  fecret ,  ou  faux  ou  véritable , 

Et  t'avouant  pour  fils,  en  eft-il  moins  coupable  ? 

En  es-tu  moins  Brutus  ?  en  es-tu  moins  Romain  ? 

Nous  dois-tu  moins  ta  vie ,  &  ton  cœur ,  &  ta  main  ? 

Toi,  fon  fils  !  Rome  enfin  n'eft-elle  plus  ta  mère? 

Chacun  des  conjurés  n'eft-il  donc  plus  tcn  frère  ? 

Né  dans  nos  murs  facrés,  nourri  par  Scipion , 

Elève  de  Pompée,  adopté  par  Caîon  , 

Ami  de  Caflius ,  que  veux-tu  davantage  ? 

Ces  titres  font  facrés ,  tout  autre  les  outrage. 

Qu'importe  qu'un  tyran  ,  vil  efclave  d'amour^ 

Ait  féduit  Servilie ,  &  t'ait  donné  le  jour  ? 

LaitTe-là  les  erreurs,  &  l'hymen  de  ta  mère;  5^ 

Caton  forma  tes  mœurs  ,  Caton  feul  efl  ton  père  ; 

Tu  lui  dois  ta  vertu  ,  ton  ame  efl:  toute  à  lui  : 

Brife  l'indigne  nœud  que  l'on  t'offre  aujourd'hui  : 

Qu'à  nos  fermens  communs  ta  fermeté  réponde  ; 

Et  tu  n'as  de  parens  que  les  vengeurs  du  mondes 

Brutus. 
Et  vous  ^  braves  amis,  parlez ,  que  penfez-vous  ? 

C  I  M  B  E  R. 
Jugez  de  nous  par  lui ,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  fentiment  fi  nous  étions  capables , 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfans  plus  coupables»' 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporter  ? 
C'eft  ton  cœur,  c'efl  Brutus,  qu'il  te  faut  confuîrer, 

Brutus, 
Eh  bien,  à  vos  regards  mon  ame  eu.  dévoilée;  | 
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Lifez-y  les  horreurs  dont  elle  eft  accablée. 
Je  ne  vous  cèle  rien ,  ce  coeur  s'efl  ébranlé  ; 
De  mes  iloïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 
Après  l'affreux  ferment ,  que  vous  m'avez  vu  faire^ 
Prêt  à  fervir  l'état,  mais  à  tuer  mon  père, 
Pleurant  d'être  fon  fils,  honteux  de  fes  bienfaits. 
Admirant  fes  vertus,  condamnant  fes  forfaits , 
Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand-homme. 
Entraîné  par  Céfar ,  &  retenu  par  Rome, 
D'horreur  &  de  pitié  mes  efprits  déchirés, 
Ont  fouhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  fâchez  que  je  l'eftime. 
Son  grand  cœur  me  féduit ,  au  fein  même  du  crime, 
Et  fi  fur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner. 
Il  efl  le  feul  tyran  que  l'on  dût  épargner.  >ê 

Ne  vous  alarmez  point  :  ce  nom  que  je  détefte , 
Ce  nom  feul  de  tyran  l'emporte  fur  le  refte. 
Le  fénat ,  Rotrie,  &  vous ,  vous  avez  tous  ma  foi  : 
Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J'embraffe  avec  horreur  une  vertu  cruelle; 
J'en  fnflbnne  à  mes  yeux  ;  mais  je  vous  fuis  fidèle. 
Céfar  me  va  parler  ;  que  ne  puis-je  aujourd'hui 
L'attendrir,  le  changer,  fauver  l'état  &  lui! 
Veuillent  les  immortels,  s'exphquant  par  ma  bouche  j 
Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 
Mais  fi  je  n^obtiens  rien  de  cet  ambitieux , 
Levez  le  bras,  frappez ,  je  détourne  les  yeux. 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 
Que  l'on  approuve,  ou  non ,  ma  fermeté  févèrCj 
Qu'à  l'univers  furpris  cette  grande  adion 


T  R   O  I  S  I  E  M  E, 


Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration  : 
Mon  efprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 
Ne  confidère  point  le  reproche  ou  la  gloire; 
Toujours  indépendant,  &  toujours  citoyen, 
Mon  devoir  me  fuffit ,  tout  le  refle  n'efl  rien. 
Allez  ,  ne  fongez  plus  qu'à  fortir  d'efclavage. 

C  A   s  s  I   u   S. 
Du  falut  de  l'état  ta  parole  eft  le  gage. 
Nous  comptons  tous  fur  toi ,  comme  fi  dans  ces  lieux 
Nous  entendions  Caton ,  Rome  même  &  nos  dieux. 


SCENE     II J. 
g  P  R  U  T  U  S    feuL 


v< 


Oici  donc  le  moment ,  où  Céfar  va  m'entendre  ; 
Voici  ce  capitole  ,  où  la  mort  va  l'attendre. 
Epargnez-moi ,  grands  dieux ,  l'horreur  de  le  haïr. 
Dieux  ,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  î 
Rendez  ,  s'il  fe  peut ,  Rome  à  fon  grand  cœur  plus  chère, 
Et  faites  qu'il  foit  jufte  ,  afin  qu'il  foit  mon  père. 
Le  voici.  Je  demeure  immobile ,  éperdu» 
O  mânes  de  Caton ,  foutenez  ma  vertu. 
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S  C  E  N  E     J  K 
CESAR      BRUTUS. 

Ç  E    s   A    R. 

iH  bien  que  veux-tu  ?  parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme  ? 
Es-tu  fils  de  Céfar  ? 

B  R  U  t  U  S. 

Oui ,  fi  tu  l'es  de  Rome, 

César. 
Républicain  farouche  ,  cù  vas-tu  t'emporter  ? 
N'as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m'infulter  ? 
Quoi  !  tandis  que  fur  toi  mes  faveurs  fe  répandent  j 
^     Que  du  monde  fournis  les  hommages  t'attendent ,  ^^ 

L'empire,^mes  bontés,  rien  ne  fléchit  ton  cœur? 
Pe  quel  çeil  yois-tu  donc  le  fceptre  ? 

B  R  u  T  u  S. 

Avec  horreur. 

César. 
Je  plains  tes  préjugés,  je  les  excufe  même,  . 
Mais  peux-tu  me  haïr  ? 

B  R  U  T  U  s. 

Non,  Céfar,  &  je  t'aime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu, 
Avant  que  pour  ton  fang  tu  m'eulîes  reconnu. 
^e  me  fuis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  fi  grand-homme 
Fût  à  la  fois  la  gloire  &  le  fléau  de  Rome. 
Je  détefte  Céfar  avec  le  nom  de  roi  : 
Mais  Céfar  citoye2-i  ferait  un-dieu  pour  moi; 
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Je  lui  facrifierais  ma  fortune  Hc  ma  vie. 

César. 
Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi  ? 

B  R  u  T  u  s. 

La  tyrannie. 
Daigne  écouter  les  vœux  ,  les  larmes ,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains ,  du  fénat,  de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre. 
Jouir  d'un  droit  plus  faint  que  celui  de  la  guerre  , 
Etre  encor  plus  que  roi ,  plus  même  que  Céfar  ? 

César. 
Eh  bien  ? 

B  R  u  T  u  s. 


* 


.  Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char':  ^ 

^,  ...  .     ^  ^ 

Romps  nos  fers ,  lois  R.omain  ,  renonce  au  diadème.  !i$ 


César. 

Ah  !  que  propofes-tu  ? 

B  R  u  T  u  S. 

Ce  qu'a  fait  Sylla  même. 

Long-tems  dans  notre  fâug  Sylla  s'était  noyé  ; 

Il  rendit  Rome  libre,  &  tout  fut  oublié. 

Cet  aîTadin  illuftre ,  entouré  de  viélimes , 

En  defcendant  du  trône  effaça  tous  Ces  crimes. 

Tu  n'eus  point  fes  fureurs ,  ofe  avoir  fes  vertus. 

Ton  cœur  fut  pardonner  ;  Céfar,  fais  encor  plus. 

Que  fervent  déformais  les  grâces  que  tu  donnes  ?  - 

C'efl:  à  Rome ,  à  l'état  qu'il  faut  que  tu  pardonnes  : 

Alors  plus  qu'à  ton  rang  nos  cœurs  te  font  foumis; 

Alors  tu  fais  régner  ,  alors  je  fuis  ton  fils, 
I     Quoi  1  je  te  parle  en  vain  ? 
J  Bb   iv 
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César, 

Rome  demande  un  maître  ; 


3 

Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puilFans  que  des  rois. 
Nos  mœurs  changent ,  Brutus  ;  il  faut  changer  nos  loix, 
La  liberté  n'eft  plus  que  le  droit  de  fe  nuire  ; 
Rome ,  qui  détruit  tout ,  femble  enfin  fe  détruire. 
Ce  cûloffe  effrayant ,  dont  le  monde  eft  foulé , 
En  preflînt  l'univers ,  eu  lui-même  ébranlé. 
Il  penche  vers  fa  chute  ,  &  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  foutenir  fa  tête. 
Enfin  depuis  Sylla ,  nos  antiques  vertus. 
Les  loix ,  Rome ,  l'état ,  font  des  noms  fuperflus. 
Dans  nos  tems  corrompus  ,  pleins  de  guerres  civiles , 
|au     Tu  paries  comme  au  tems  des  Dèces  ,  des  Emiles.  '.^ 

Çaton  t'a  trop  féduit ,  mon  cher  fils,  je  prévois 
Que  ta  trifle  vertu  perdra  l'état  &  toi, 
Fais  céder,  fi  tu  peux,  ta  raifon  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton  ,  au  vainqueur  de  Pompée , 
A  ton  père  qui  t'aime ,  &  qui  plaint  ton  erreur. 
Sois  mon  fils  en  effet,  Brutus,  rends-moi  ton  cœur; 
Prends  d'autres  fentimens  ,  ma  bonté  t'en  conjure; 
Ne  force  point  ton  ame  à  vaincre  la  nature, 
f  u  ne  me  réponds  rien  :  tu  détourne?  les  yeux  ? 

Brutus. 
Je  ne  te  connais  plus.  Tonnez  fur  moi ,  grands  dieux  ! 
Çéfa^.... 

César, 

Quoi  !  tu  t'émeus  ?  ton  ame  efî  amollie? 
Ah  !  m-on  fiis  ...  \l 

Q^         ■ â 
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B  R  U  T  U  s. 
Sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie  ? 
Sais-tu  que  le  fénat  n'a  point  de  vrai  Romain , 
Qui  n'afpire  en  fecret  à  te  percer  le  fein  ? 
Quç  le  falut  de  Rome ,  &  que  le  tien  te  touche. 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  : 
Il  me  poufle ,  il  me  prefle,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

{Il  fe  jette  à  fes genoux. ) 
Céfar,  au  nom  des  dieux  dans  ton  cœur  oubliés. 
Au  nom  de  tes  vertus,  de  Rome,  &  de  toi-même, 
Dirai-je ,  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  &  qui  t'aime. 
Qui  te  préfère  au  monde,  &  Rome  feule  à  toi. 
Ne  me  rebute  pas. 

César. 
Malheureux ,  l^^^-moi» 
Que  me  veux-tu  ?  "^ 

Bru  tu  s. 
Crois-moi ,  ne  fois  point  infenfible. 
César. 
L'univers  peut  changer  ;  mon  ame  eft  inflexible, 

B  R  U  T  U  S, 
Voilà  donc  ta  réponfe  ? 

César. 
Oui,  tout  eft  réfolu. 
Rome  doit  obéir,  quand  Céfar  a  voulu. 

B  R  U  T  u  S    d'un  air  conjîerné. 
Adieu ,  Céfar. 

CESAR. 

Eh,  quoi!  d'où  viennent  ter-  alarmes  ? 
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Demeure  encor ,  mon  fils.  Quoi,  tu  verfes  des  larmes  ! 
Quoi  !  Brutus  peut  pleurer  l  Eû-ce  d'avoir  un  roi  ? 
Pleures-tu  les  Romains^ 

Brutus. 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu ,  te  dis-je. 

César. 
O  Rome  !  ô  rigueur  héroïque  / 
Que  ne  puis-je  à  ce  point  aimer  ma  république  ! 

SCENE      V. 
§^  CESAR,  DOLABELLA,    Romains. 

LD  o  L  A  B  E  L  L  A. 
E  fenat  par  ton  ordre  au  temple  efl:  arrivé  : 
On  n'attend  plus  que  toi,  le  trône  eft  élevé. 
Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  &  leui'sfuffrages, 
Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images. 
J'amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  ; 
Le  fénat  va  fixer  leurs  efprits  incertains, 
Mais  fi  Céfar  croyait  un  vieux  foldat  qui  l'aime, 
Nos  préfages  affreux,  nos  devins,  nos  dieux  même, 
Céfar  différerait  ce  grand  événement,  \ 

CESAR. 

Quoi  1  lorfqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment  ! 
Qui  pourrait  m'arrêter  ,  moi  ?  , 

DOLABELLA. 

Toute  la  nature 
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Confpire  à  t'avertir ,  par  un  finiftre  augure. 
Le  ciel  qui  fait  les  rois  redoute  ton  trépas. 

CESAR. 
Va ,  Céfar  n'eil:  qu'un  homme ,  &  je  ne  penfe  pas 
Que  le  ciel  de  mon  fort  à  ce  point  s'inquiète, 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette , 
Et  que  les  élémens  paraiflent  confondus, 
Pour  qu'un  mortel  ici  refpire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années; 
Suivons  fans  reculer  nos  hautes  deflinées. 
Céfar  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABELLA. 

Il  a  des  ennemis, 
Qui  fous  un  joug  nouveau  font  à  peine  affervis. 
^\     Qui  fait  s'ils  n'auraient  point  confpire  leur  vengeance  ? 

César. 
Ils  n'oferaient. 

DOLABELLA. 

Ton  cœur  a  trop  de  confiance. 
César. 
Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 
Me  rendraient  méprifable ,  &  me  défendraient  mal. 

DOLABELLA, 

Pour  le  falut  de  Rome  il  faut  que  Céfar  vive; 
Dans  le  fénat  au  moins  permets  que  je  te  fuive. 

C    E    s    A    R. 

Non  ,  pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté  ? 

N'avançons  point ,  ami ,  le  moment  arrêté; 

Qui  change  fes  delfeins  découvre  fa  faiblefle.  [t 
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DOLABELLA. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains,  je  le  confefle. 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  efl  trop  fort. 

César. 
/a ,  j'aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort. 

SCENE      V  L 

DOLABELLA,    Romains. 

Dolabella. 


G 


!Hers  citoyens,  quel  héros,  quel  courage, 
De  la  terre  &  de  vous  méritait  mieux  l'hommage  ? 
Joignez  v  'S  vœux  aux  miens ,  peuples ,  qui  l'admirez., 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  font  préparés» 
Vivez  pour  le  fervir ,  mourez  pour  le  défendre .... 
Quelles  clameurs ,  ô  ciel  !  quels  cris  fe  font  entendre  ! 

LES  conjure' s    derrière   le  théâtre. 
Meurs  ,  expire ,  tyran.   Courage ,  Cafllus. 
DOLABÉLLA. 

Ah  !  courrons  le  fauver. 


iiS^ 
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SCENE      VIL 

CASSIUS  ,  un  poignard  à  la  main  ,    DOLABELLA , 
Romains. 

C  A  S  s  ï  u  S. 


C' 


•'En  eft  fait ,  il  n'efl:  plus. 

DOLABELLA. 

Peuples,  fecondez-moi,  frappons,  perçons  ce  traître, 

C  A  S  S  I  u  S. 
Peuples,  imitez-moi,  vous  n'avez  plus  de  maître. 
Nations  de  héros,  vainqueurs  de  l'univers. 
Vive  la  liberté-  ma  main  brife  vos  fers. 

DOLABELLA. 

Vous  trahiflez ,  Romains ,  le  fang  de  ce  grand-homme? 

C  A  S  S  I  u  S. 
J'ai  tué  mon  ami,  pour  le  falut  de  Rome. 
Il  vous  aflervit  tous ,  fon  fang  eft  répandu. 
Eft-il  quelqu'un  de  vous  de  fi  peu  de  vertu , 
D'un  efprit  fi  rampant ,  d'un  fi  faible  courage. 
Qu'il  puifle  regretter  Céfar  &  l'efclavage  ? 
Quel  eft  ce  vil  Romain,  qui  veut  avoir  un  roi  ? 
S'il  en  eft  un ,  qu'il  parle,  &  qu'il  fe  plaigne  à  moi. 
Mais  vous  m'applaudiffez ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

Romains. 
Céfar  fut  un  tyran  ,  péri/Te  fa  mémoire.       # 

C  A  S  S  I  u  s. 
Maîtres  du  monde  entier  j  de  Rome  heureux  enfans, 
Confervez  à  jamais  ces  nobles  femimens. 
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Je  fais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  ; 
Amis,  fouvenez-vous  que  Céfar  fut  fon  maître; 
Qu'il  a  fervi  fous  lui  dès  fes  plus  jeunes  ans , 
Dans  l'école  du  crime  &  dans  l'art  des  tyrans. 
Il  vient  juftifîer  fon  maître  &  fon  empire  ; 
Il  vous  méprife  aflez  pour  penfer  vous  féduire. 
Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  fa  voix  ; 
Telle  efl  la  loi  de  Rome  ;  &  j'obéis  aux  loix. 
Le  peuple  efl:  déformais  leur  organe  fuprême. 
Le  juge  de  Céfar ,  d'Antoine ,  de  moi-même. 
Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus; 
Céfar  vous  les  ravit,  je  vous  les  ai  rendus  : 
Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  capitole  ; 
Brutus  efl:  au  fénat ,  il  m'attend ,  &  j'y  vole. 
Je  vais  avec  Brutus ,  en  ces  murs  défolés , 
Rappeller  la  juflice,  &  nos  dieux  exilés; 
Etouffer  des  meohans  les  fureurs  inteftines , 
Et  de  la  liberté  réparer   les  ruines. 
Vous,  Romains,  feulement  confentez  d'être  heureux, 
Ne  vous  trahiffez  pas,  c'eft  tout  ce  que  je  veux  ; 
Redoutez  tout  d'Antoine,  &  fur-tout  l'artifice. 

Romains. 
S'il  vous  ofe  accufer  ,  que  lui-même  il  périffe. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Souvenez-vous ,  Romains ,  de  ces  fermens  facrés. 

Romains. 
Aux  vengeij|s  de  l'état  «os  cœurs  font  affurés. 
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SCENE      DERNIERE, 

ANTOINE,   Romains,  DOLABELLA. 

UnRomain. 
.Aïs  Antoine  paraît. 

Autre     Romain. 

Qu'ofera-t-il  nous  dire  ? 
Un  Romain. 
Ses  yeux  verfent  des  pleurs ,  il  fe  trouble  ,  il  foupire. 

Un     autre. 
Il  aimait  trop  Céfar. 
An  t  o  I  tJ  e  ,  montant  a  la  tribune  aux  harangues. 
Oui ,  je  i'aimais,  Romains; 
À     Oui ,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  fes  deftins.  ^ 

i       Hélas  !  vous  avez  tous  penfé  comme  moi-même  ; 
Et  lorfque  de  fon  front  étant  le  diadème , 
Ce  héros  à  vos  loix  s'immolait  aujourd'hui. 
Qui  de  vous  en  effet  n'eu:  expiré  pour  lui  ? 
Hélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  fa  mémoire; 
La  voix  du  monde  entier  parle  aflez  de  fa  gloire; 
Mais  de  mon  défefpoir  ayez  quelque  pitié, 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié. 

Un     Romain. 
Il  les  fallait  verfer  quand  Rome  avait  un  maître. 
Céfar  fut  un  héros  ;  mais  Céfar  fu:  un  traître. 

Autre     R  o  m  a  i  n. 
Puifqu'il  était  tyran,  il  n'eut  point  de  vertus. 

Un       TROISIEME. 

Oui ,  nous  approuvons  tous  Calïïus  &  Brutus. 
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Antoine. 
Contre  Ces  meurtriers  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
C'efl  à  fervir  Tétat  que  leur  grand  ccÈur  afpire. 
De  votre  didateur  ils  ont  percé  le  flanc- 
Comblés  de  fes  bienfaits ,  ils  font  teints  de  fon  fang. 
Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  déteftable, 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  Céfar  fut  coupable  ; 
Je  le  crois.  Mais  enfin  Céfar  a-t-il  jamais 
De  fon  pouvoir  fur  vous  appefanti  le  faix? 
A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  fes  conquêtes  l 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  têtes. 
Tout  l'or  des  nations,  qui  tombaient  fous  fes  coups. 
Tout  le  prix  de  fon  fang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  fon  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes  : 
Céfar  en  defcendait  pour  effuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  foumit  vous  triomphez  en  paix  , 
Puiflans  par  fon  courage ,  heureux  par  fes  bienfaits. 
Il  payait  le  fervice  :  il  pardonnait  l'outrage. 
Vous  le  favez ,  grands  dieux  !  vous  dont  il  fur  l'image  ; 
Vous,  dieux,  qui  lui  laifliez  le  monde  à  gouverner, 
Vous  favez  fi  fon  cœur  aimait  à  pardonner. 

Romains. 
Il  eft  vrai  que  Céfar  fit  aimer  fa  clémence. 

Antoine. 
Hélas  !  fi  fa  grande  ame  eût  connu  la  vengeance. 
Il  vivrait,  &  fa  vie  eût  rempli  nos  fouhaits. 
Sur  tous  fes  meurtriers  il  verfa  fes  bienfaits. 
Deux  fois  à  Cafîius  il  conferva  la  vie. 
Brutus. ...  où  fuis-je  ?  ô  ciel  !  ô  crime  !  ô  barbarie  ! 
Chers  amis,  je  fuccombe;  &  mes  fens  interdits . . . 

Brutus.  Ç3 
'•W^^-nr-" — ■' »^y^Q^  # 
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Brutus  fon  afTaiïin  ! ...  ce  monftre  était  fon  £Is. 

R  o  M  A  I  N  s. 
Ah  dieux  ! 

Antoine. 
Je  vois  frémir  vos  généreux  courages  ; 
Amis ,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  vifages. 
Oui ,  Brutus  eft  fon  fils;  mais  vous  qui  m'écoutez , 
Vous  étiez  fes  enfans  dans  fon  cœur  adoptés. 
Hélas  !  fi  vous  faviea  fa  volonté  dernière  ! 

R  o  M  A  I  N  s. 

Quelle  eft-elle  ?  parlez. 

Antoine. 

Rome  efi:  fon  héritière. 
Ses  tréfors  font  vos  biens  ;  vous  en  allez  jouir  ; 
Au  delà  du  tombeau  Céfar  veut  vous  fervir. 
C'eft  vous  feuls  qu'il  ainîait  :  c'efl:  pour  vous  qu'en  Afie 
H  allait  prodiguer  fa  fortune  &  fa  vie. 
O  Romains,  difait-il,  peuple  roi  que  je  fers , 
Commandez  à  Céfar,  Céfar  à  l'univers. 
Brutus  ou  Caflîus  eût-il  fait  davantage  ? 

Romains. 
Ah  !  nous  les  déteftons.  Ce  doute  nous  outrage. 

Un    Romain. 
Céfar  fut  en  effet  le  père  de  l'état. 

Antoine. 
Votre  père  n'efl  plus;  un  lâche  afTafllnac 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  graod-homme. 
L'honneur  de  la  nature  &  la  gloire  de  Rome. 
Romains,  priverez -vous  des  honneurs  du  bûcher 
Ce  père  ,  cet  ami ,  qui  vous  était  fi  cher  ? 
^         Théâtre.  Tom.  I.  Ce 
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On  l'apporte  à  vos  yeux. 

(  Le  fond  du  théâtre  s'ouvre  ;  des  Ucieurs  apportent  le 
le  corps  de  Céfar ,  couvert  d'une  robe  fanglanîe  ;  An- 
toine defcend  de  la  tribune  ^  &  fe  jette  à  genoux  au- 
près du  corps.  ) , 

R  o  M  A  I  F  S. 

O  fpedacle  funefte  ! 

Antoine. 
Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  relie  ; 
Voilà  ce  dieu  vengeur  ,  idolâtré  par  vous , 
Que  ces  afTaffins  même  adoraient  à  genoux  ; 
Qui  toujours  votre  appui ,  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre. 
Une  heure  auparavant faifait  trembler  la  terre* 
^;      Qui  devait  enchaîner  Babylone  à  fon  char; 
Amis,  en  cet  état  connaiiïez-vousCéfar? 
Vous  les  voyez  ,  Rom<jins  ,  vous  touchez  ces  blefîures, 
Ce  fang  qu'ont  fous  vos  yeux  verfé  des  mains  parjures. 
Là ,  Cimber  Ta  frappé  ;  là  ,  fur  le  grand  Céfar 
Cafîîus  &  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 
Là ,  Brutus  éperdu,  Brutus  Tame  égarée, 
A  fouillé  dans  fes  flancs  fa  main  dénaturée, 
Céfar  le  regardant  d'un  oeil  tranquille  &  douic , 
Lui  pardonnait  encor  en  tombant  fous  (es  coups» 
Il  l'appellait  fon  fils ,  &  ce  nom  cher  &  tendre 
Eft  le  feul  qu'en  mourant  Céfar  ait  fait  entendre  : 
O  mon  fils  !  difait-il. 

U  N     R  o  M  A  I  N, 

O  monftre,  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  ! 


^ 
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Autres  Romains,  en  regardant  le  corps  dont  ils 
font  proche. 
Dieu  !  fon  fang  coule  encor. 

p  Antoine. 

Il  demande  vengeance , 
Il  l'attend  de  vos  mains  &  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  fa  voix  ?  Réveillez-vous  ,  Romains; 
Marchez  ,  fuivez-moi  tous  contre  fes  aflaflins  ; 
Ce  font  là  les  honneurs  qu'à  Céfar  ont  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre , 
Embrafons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  : 
Enfonçons  dans  leur  fein  nos  bras  défefpérés. 
Venez  ,  dignes  amis  ;  venez  ,  vengeurs  ées  crimes , 
Au  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  vidimes. 

Romains. 
Oui ,  nous  les  punirons;  oui,  nous  fuivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  fon  fang  de  venger  font  trépas. 
Courons. 

Antoine  à  Dolahella. 
Ne  laiffons  pas  leur  fureur  inutile; 
Précipitons  ce  peuple  inconftant  &  facile; 
Entraînons-le  à  la  guerre,  &  fans  rien  ménageri 
Succédons  à  Céfar ,  en  courant  le  venger. 

Fin  du  troifieme  &  dernier  aâe. 


_  ^  ccij  Q 
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